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-Jo viens te pariffer dui pauvre fou, dit
Xa,çier.

RélA-j leva la t;act avec un nmouvcement
brsqe cmine si les mots du jeune docteur

r tnent 1 une intime pecnsée
.11 vang1 un1 siège ïï son ami, et celuii

rP»

-Ma conviction est que les naïfs-, les 11onnets
gens seront toujours les meilleurs a.liéistes.,
Les sp)écia.lis-tes entasz-eront les théories sans
riren prouver. Un fou est un malade. Traiter
la folie par la violence, équtiaut i n'adminis-
trer qne (les tuniques en <-uiz:e de remède.
Tout aliéné gad n lire ail cerveau, et
cectte blessure il s.-git de la cicatriser. Depuis
que je connais ce mnis'rable, intérieur, je suis
frappé de deux chiose, de la tristesse latente
de la femme, imparfaitement motivée par son
état maladif, c.t de la préoaccupation persistante,
de l'idiot- Ses pensées dont le nombre reste
fort restreint se rapportent toutes .1à un fait
qulenouls ignorons. Cette famille a Sa lèpre
morale, ce cet homme garde son s-eret.
Comme sa folie est le résultat d*un accident, il
ne ie ser-a possible de le soigner, de le guérir,
quo le jour où je counaitrii la, cause de sa
tristes:se et de sa folie.

-A qui la demander?1 reprit Rémy Puos-
queres.

-Vue seulle créature t'apprendra ce <>11e
nous voulons, ce que nous devons savoir :
Poichinellc .. .ne t'y trompem point; d'ailleurs,
Polichiinelle est la pins vaifllante de la amille.
Cette disg-:rciée cachec- une «m.audc Ain.e dans
un corpks ;on1trefi.

-Je le sais, et pourtant j'héýsite.
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-Pourquoi ? fonderait sur elle quelqne espérance... Tu
-Le courage me manque pour dire à cette deviens pùle, iiémy... Ce n'est point encore

enfant :-ll est dans votre vie une page hon- de cela 'il faut 'entretenir. Qne faisais-tu,
teuse, et je veux que vous me la dévoiliez. tout . lheure

-Cette page est plutôt triste que honteuse, --Une de ces exécutions auxquelles nous
reprit Xavier. Remarque bien, que sans trève nous livrons tous dans la vie... J'ai brûlé des
le pauvre fou répète :- « Les hommes ne sont cartes, des lettres, deb fleurs séchées, nième des
pas justes! Les juges sont des hommes! - portraits... Au moment où tu es entré je
Certainement le malheureux est une victime. tenais d'une main le portrait de Léa Danglês,
lUn insensé ne persisterait pas à nier dans sa qui jadis est tombé entre ues mains d'une
folie; la finesse dünt il aurait besoin finirait façon bizarre. Laisse-moi tenter d'apprendre
certainement par lui faire défaut. Aù lieu par suite de quels évènement. Plus tard je te
d'accabler de honte Polichinelle, ta demande raconterai tout....
la soulagera. Toute cette famille étouffe sous -Môme ce que je devine? reprit Xavier.
le poids de son secret. Il y a plus, la con- Rémy serra la main du jeune docteur.
cierge, Mme. Vermeil les appelle les Sémais, -A propos, reprit celui-ci, j'ai des malades
eh bien ! j'ai lieu de supposer que ce nom n'est sérieux. Mlle. Louise-Gouzague de Montgrand
pas le leur. Deux fois déjà, tandis qu'on le m'a appelé près d'elle, et je soigne deux amis
prononçait, la malede ne répondait pas. Evi- de son père. Je ne te remercierai point tu ne
demment il ne lui est pas familier. Elle se le souffrirais pas.
trouve obligée de faire un effort de mémoire -Comment vas-tu faire, demanda Rémy.
afin de se rappeler que pour les gens de la -Guérir mes malades, parbleu!
maison, elle se nomme Victoire 'Sémais. -Ce n'est point là ce qui m'inquiète. Mais
Cherche done, cherche jusqu'au fond. Je me du moment oh la clientèe vient A toi, tu ne
suis souvent trouvé en face de blessés portant eux continuer à donner tes consultations dans
des plaies hideuses, et je les ponsIis presque larrière-boutique d'un herboriste. i faut de
sans les faire souffrir, à force d'y mettre de la la tenue. Si lon te croit pauvre, ou paiera ta
légèreté de main, et Pattention de ne les point science à raison de cinq francs la visite. Monte
blesser. Tu es certes, de ceux qui peuvent ta maison simplement, mais suffisamment. Il
efileurerles blessures de l'Ame sans faire souffrir te faut n appartement dans ne nrison cou-
les patients. Pour cela, Rémy, tu possèdes venable, et quelques meubles choisis avec goût
une douceur sérieuse, et cette complaisance Je puis d'ici à huit jours te faire nommer
sincère qui s'ineline vers le pauvre avec quel- médecin d'un théâtre: ce n'est pas lucratif su
que chose de fraternel. Polichinelle ne croira premierabord, mais on ne tarde pas à 'aper-
jamais qu'une vaine euriosité te porte à Pinter- cevoir qu'il y a de nombreux maux de gorges
roger. Elle comprendra tout de suite que tu dans le personnel des artistes. Une société de
lui veux du bien, et son cœur s'ouvrira comme secours mutuels cherche également un médecin,
s'ouvrent les sources longtemps fermées... ccci non plus n'est pas trs-avantageux, mais

-Eh bien ! dit Posquères, je lui parlerai on se fait connaître, et plus tard il devient
demain. possible de choisir sa clientèle.

-As.tu besoin d'une consultation person- >osquères prit troispapiers soyeux dans un
nelle ? demanda Xavier. coffret, et les tendit à &aVier:

--Moi 1 Qui te fait croire.... -EMporte ces trois mille francs, tu me les
-Pouls fréquent, eil fébrile, peau brùàant. rendras das un u.
-Une maladie, peut-tre... Xavier voulut refuser.
-Non point, un état habituel depuis quel- -Je te croyais mon ami, dit Posquèrs.

que temps. -Une larme brilla dans les veux de Xavier.
-Je t'assure.... Il serra la main de l'artiste sans ajouter une
-Un mot de plus et tu mentirais. -sleparole.
-Je n'ai aucune peine, repri o -Es-tu invité à diner chez DaPglss la
-Je n'attribue pas ton état à un chagrin, il semaine prochaine? dcmanda Iny.

s'agit plutôt d'une préoccupation. -1l ne te -Oui.
convient pas de me l'avouer, soit. Un jour tu -Tu iras?
me diras tout dans un moment d'abandon. Je -Certainement.
suis assez ton ami pour ne point forcer ta con- Le médecin se leva et quitta RGmy.
fiance... Parlons d'autre chose, Rémy, de la Celui-ci sendormit tard, et ses rêves furent
soirée de Tibure Dangès, par exemple, de la terrihle Il lui semblait qu'il se trouvait
beauté, des talents multiples de sa sour, des brusquement trapsporté dans une forêt habitée
instincta dangereux de cette jeune fille, des par des monstres, et que ces monstres le
peines quu se rsrverait pour l'avenir celui qui iefneraient des griffes et des dents.
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le lendemain matin il se leva las, nerveux
et il attendit avec impatience l'arrivée de Poli-
chivelle. Celle-ci entra en même temps que
Min ý. Vermeil.

Tandis.que l'une balayait les tapis, frottait et
brossait les meubles, la seconde maniait avec
adresse les pâtes tendres et les bibelots fragiles.
Elle paraissait douée d'iure patience infinie et
d'une sollicitude à toute épreuve pour les riens
charmants s'entassant sur les étagères et les
crédences. Elle s'était prise tout d'un coup à
les aimer. Il lui semblait désormais, qu'ils
faisaient partie de son existence. Elle gardait
des prédilections pour des bergères enrubannées
peintes de couleurs délicates sur des pâtes de
Saxe transparentes d'émail. Elle souriait en
regardant les pièces d'un service royal accu-
mulées sur une crédence. Il se trouvait là des
dindons de faïence étalant la roue bleue d'une
queue fantastique, des paquets d'asperges liés
d'un oignon doré et agrémentés d'un piment
aux tons de corail. Des saladiers remplis de
fruits dont le moulage défiait la nature, des
coquillages, des oiseaux posés sur des. socles,
des singesgrignotantdes noix. L'art du mode-
leur et du porcelainier confondus avaient
réalisé des merveilles. Rémy avait acheté ces
raretés un peu partout: dans les vieux châteaux
et dans les fermes, chez les brocanteurs et à la
ralle Drouot. Il en avait rapporté de Bohème,
d'Autriche et d'Italie.

Puis, à côté de ces objets charmants carminés
comme des pétales de roses et frais d'une idéale
verdure, elle maniait des ivoires délicats de
toutes dates et de toute )rovenanlce: des
statuettes de saints raides dans leurs robes
monacales: des figurines d'anges souriants, des
crucifix sculptés a Mexico dans des défenses
colossales, et enlevés avec une inspiration
presque farouche. Sur ces ivoires se trouvaient
ses vestiges de colorations à demi effacées. Les
bordures des tuniques et des manteaux gar-
daient des. traces d'or; les cheveux avaient des
tons bruns; le front des crucifix saignait sous
les épines de la couronne. Polichinelle s'ima-
ginait que tout à coup on l'avait transportée
dans une chapelle dont elle devait entretenir
les guipures, les figurines et les fleurs... .Elle
se plaisait à étaler sur les guéridons les lourdes
étoffes brodées d'or, à faire reluire les plats de
cuivre en rondes bosses, et les vases d'argent
conquis sur les dressoirs allemands. Elle savait
mettre dans leur jour les choses précieuses de
Posquères, et celui-ci n'éprouvait jamais de
crainte quand il «oyait la fillette errer au milieu
des raretés enconmbrant l'atelier.

Ce matin-là Rémy regarda Polichinelle avec
un redoublement d'attention.

La petite bossue était toujours pAle, son
regard reflétait une douleur sourde, profonde

inguérissable. Dans sa pensée, quoiqu'elle fit
ou pût dire, surnageait pour ainsi dire un
souvenir terrible glaçant le sourire sur ses
lòvres et tuant l'espérance dans son cœur. Il
y avait quelque chose d'immuable dans l'ex-
pression de sa détresse ; rien d'exagéré, de
théâtral, eependant. Une souffrance lente,
une douleur qui la dévorait au-dedans, et dont
elle mourrait avant de l'avoir révélée.

Rény venait de s'installer devant son cle-
valet, et à de rares intervalles il ajoutait une
retouche légère au portrait de Paule de Mont-
grand.

-Polichinelle ! dit-il tout à coup.
La fillette se retourna.
-Est-ce ressemblant? demanda le peirtre.
-Oh1! oui, Monsieur, oui, bien ressemblant

et bien beau. Si au lieu de vêtir Mlle. de
Montgrand comme vous l'avez fait, vous lui
aviez mis une tunique blanche, et placé une
palmne entre les mains, on l'aurait prise pour
une jeune sainte.

-Vous l'aimez bien, mon enfant?
-Oh! Monsieur, pouvez-vous tue demander

cela- ... Vous et elle, n'êtes-vous point mes
bienfaiteurs, mes anges gardiens....

-Et cependant, reprit Posquères, vous
n'avez pas confiance en moi....

-Je manque de confianee envers vous ?
-De la façon la plus complète, et j'ajouterai

la plus nuisible pour ceux que vous chérissez...
Si vous mue croyez votre ami, si vous êtes per-
suadée que je vous porte nu intérêt réel, pour-
quoi ne me livrez-vous que ce nom ridicule,
odieux, de Polichinelle? Est-ce un nom d'en-
fant et de jeune fille ? Ne semble-t-il pas
chaque fois qu'on le prononce, qu'on vous jette
une injure à la face.

-Tout le monde m'appelle comme cela,
monsieur Rémy.

-Mais il me convient à moi de vous nom-
mer autrement.

-Alors, reprit la petite bossue rougissant,
appelez-moi Véronique.

-Un joli nom, modeste et doux. Oui, je
vous appellerai Véronique. . - Et puisque voilà
un pas de fait sur le chemin de la confiance,
laissez-moi vous parler de ceux qui vous inté-
ressent, de votre père ...

-On ne le sauvera jamais, Monsieur, voyez-
vous... il restera une sorte de grand enfant.

-Ce n'est pas lavis du docteur.
-Il croit qu'on pourrait le guérir 1
-Il en est certain, mn.s il faudrait pour

cela.... 
-Beaucoup d'argent, sans doute?
-Non, Xavier ne vous' demandera rien, et

d'ailleurs, je suis là.
-Quoi donc alors, Monsieur ?
-Tout simplement m'apprendre à la suite
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de quels évènements la raison de votre père
s'est altrée.

Polichinelle s'appuya défaillante contre un
meuble.

-Ne demandez pas cela, Monsieur,. ne
demandez pas cela!

-Véronique, dit Rémy en prenant la main
de l'enfant frémissante, il me faut la vérité, la
vérité tout entière. Ce que j'en devine ne
saurait me suffire. Les demis mots échappés
à la folie de votre père m'ont mis sur la voie,
achevez cette confidence... Quelque chose de
pire que la misère vous courbe et vous tue. Le
secret que vous cachez est un secret de honte..
On plutôt c'est un secret de douleur, car votre
père ne fut point coupable du crime dont on
l'accuse.

-Vous savez tout! s'écria Polichinelle.
-Non, rien de précis, je cherche, et je veux

savoir, non point pour satisfaire une vaine
curiosité, mais afin de vous venir en aide, et de
triompher de vos ennemis; afin de me ligner
avec vous contre ceux qui vous ont réduite à
cet excès d'infortune.... A qui avouerez-vous
votre secret mieux qu'à moi! Je vous le répète,
le docteur se regarde comme certain de guérir
votre père, si la connaissance du passe ii
permet d'établir une base de traitement.

Polichinelle leva vers le jeune homme des
yeux noyés de larmes.

-Quoique vous appreniez, lui dit-elle, vous
ne nous retirerez point votre protection, vous
ne cesserez point d'avoir pitié de nous.

-Je vous le promets, Véronique.
-Et mon secret mourra dans voire mémoire?
-Je ne m'en servirai que pour vous être

utile.
La petite fille frissonna de tous ses membres.
-C'est horrible! c'est tellement horrible!

répéta-t-elle....
Poliehinelle tomba sur un coin du divan,

laissa glisser ses mains jointes sur ses genoux,
et reprit:

-J'ai eu tort, Monsieur, j'ai eu grand tort
de vous cacher la vérité, car vous vous montrez
à notre égard un ami véritable.... Plus d'une
fois, vous trouvant si bon, j'ai été tentée de
tout vous dire... Mais si dans le présent vous
allégiez notre misère, que pouvicz-vous pour
les malheurs du passé ? Je ne soupçonnais pas
que la science gardait encore le moyen de
«uérir mon pèrè.... Maintenant que vous
faites luire une espérance à mes yeux, je serais
coupable de vous sceller nos secrets par
mauvaise honte.... Vous nous avez trouvés
dans une misère profonde, Monsieur, sans pain,
sans feu, presque ains haillons, dévorés par la
douleur et la maladins et cependant autrefois,
nous avons été heureux.... Il faut que je
reprenne de loini mon histoire, soyez indulgent

pour mes lenteurs.... Et puis, si je pleure au
souvenir des jours anciens, n'y faites pas
attention, monsieur Rémy.. .j'y suis habituée.

-Je vous écoute, pauvre enfant.
-11 faut vous dire, Monsieur, que mon père

exerça longtemps un métier dont vous con-
naissez les dangers, puisque vous avez habité
les petits pays voisins de la Ferté. Il était
meulier, c'est-à-dire, qu'à trente ans, à force de
piquer la meule, ses poumons étaient déjà
malades, et que le médecin lui ordonna de
prendre un état moins malsain. Il acheta une
grande voiture, organisée comme une maison,
s'associa avec un étameur et se mit à parcourir
les campagnes, vendant on fondant des cou-
verts, raccommodant les chaudrons, les bassines
de cuivre. Il gagnait assez d'argent, et la vie
était presque douce. Souvent le cheval faisait
halte sur la route, près du bois, nous allumions
de grands feux en hiver, et nous nous chauffions,
faisant cuire notre dîner comme des Bohémiens.
Nous cueillions des fleurs plein nos bras, et la
voiture ressemublait à une chapelle de Fête-
Dieu. Mes petits frères et mes petites sœùrs
-grandissaient en belle santé ; moi, j'étais ce que
vous savez, contrefaite et triste. Ma taille
s'était de plus en plus déviée à force de porter
les petits, trop lourds pour mes bras. J'avais
le sentiment de ina laideur, de ma faiblesse, et
ma mère uie dissimulait pas toujoure la répu-
gnance qu'elle éprouvait à mon endroit.. que
voulez-vous1 Je lui faisais honte.... Je
m'isolais le plus possible, cousant dans des coins
ou lisant des fragments de journaux et de
brochures. Le pu qule je savais ne consolait.
Tour à tour, je rêvais que des fées prises de
pitié me rendaient la taille droite et flexible,
ou que des anges m'emportaient dans un pan
de leur robe blanche. ... J'appris mon cathé-
chisme toute seule, et durant un assez long
séjour de mon père à la Ferté, je lis ma
première communion... Ce jour-là je connus
ce que c'est que la cor.solation.. Certainement,
si nous eussions habité la ville, je nu me serais
point trouvée si malheureuse, le trop plein de
mon cœur se fut épanché dans les églises, mais
le père courait toujours, et e'étaCt un rare
bonheur que celui d'assister à la messe. Mon
aune se referma presque après l'épanouissement
de ma première communion. J'éprouvais
parfois des rages sourdes, des douleurs concen-
trées. Je ne pouvais m'accoutumer à nia
laideur, elle me pesait comme un fardeau. Ln
nom dont on m'appelait me paraissait une
fustigation permanente: Polichinelle ! Et je
voyais apparaître, quand on le prononçait une
figure de bois grimagante, au nez formidable, à
la bouche démesurément ouverte, au dos voûté,
à la poitrine bombée... Polichinelle I On
n'avait trouvé que ce nom à me donner.. Mes
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frères le répétaient avec des éclats de rires,
ma mère avec indifférence, mon père avec nue
sorte de dédain... Ne croyez point, Monsieur,
que je veuille les accuser: loin de moi cette

rusée. Qui se fut jamais avisé de croire que
é, laideron que j'étais, était doué d'un cœur

qu'une caresse aurait inondé de joie, qu'un mot
emplissait d'amertume. ... Mais tout ceci ne
concerne que moi, et dans la terrible histoire
que je dois vous raconter, je tiens lort peu de
place... J'arrive au draine dont nous fûmes
victimes, et dont jamais sans doute, nous ne
saurons le dernier mot.. . Une nuit, tandis que
la voiture allait sur la route de La Ferté, mon
père aperçut en travers, presque sous les pas
du cheval un cor>s immobile. Descendre de
voiture, relever e malade ou le blessé, fut
l'affaire d'un instant; niais au lieu d'un malade,
mon père n'avait dans les bras qu'un cadavre..
Comprenez-vous cette chose horrible, Monsieur,
rencontrer subitement dans la nuit un homme
assassiné dont la poitrine est trouée de deux
coups de couteau.. Mon père plaça le mort
sur ses épaules, puis il appela ia mère afin de
lui aider. Peut-être ce pauvre corps gardait-il
un peu de vie? Le médecin seul pouvait
l'éclairer là-dessus, et puisque nous allions à La
Ferté, mon père pensa qu'il pourrait consulter
un docteur dont la servante nous connaissait..

Polichinelle s'arrêta un moment, comme si
la force lui manquait pour poursuivre. Alors
le chien de Rémy s'approcha lentement de la
petite bossue, posa sur ses genoux sa grosse
tête intelligente, la regarda fixement, puis il
poussa un aboiement lugubre.

Paix, Hasard, paix, mon chien ! dit Pos-
quères.

La petite bossue reprit:
-les braconniers sont nombreux dans les

bois environnant la Ferté, et les gardes parti-
culiers, les gardes chlampètres et les gendarmes
ont assez à faire pour défendre les propriétés
contre les tendeurs de collets. Le malheur
voulut que cette nuit-là, Claude Freneux
guettant un braconnier de profession, se trouvât
dans la partie du bois voisin de l'endroit où
mon père venait de trouver le cadavre.... Au
moment où ma mère et mon père se disposaient
à monter le blessé dans la voiture, le gendarme
posa la main sur l'épaule de mon père, en lui
demandant qui était cet homme mort. ... .U
répondit la vérité, et la vérité était qu'il ne
savait rien. Après s'être c, sulté un moment,
le brigadier décida qu'il conduirait le corps au
château des Abimes.

-Au château des Abîmes! répéta Pos-
quères.

-Oui, Monsieur; puisque vous êtes ami de
la famille de Montgrand, vous le connaissez
sans nul doute ?

-J'y ai passé des jours heureux, mon enfant,
mais la dernière visite que j'y lis me laissa
longtemps sous l'impression d'une tristesse
lugubre.

-- P t-t avez-vous entendu dire, Mon-
sieur, qu'on ne devrait janaisrelever un mort,
ni couper la corde d'un pendu.... mon père
avait cette idée.là, et il n'eut pas plus tôt cédé
à son premier mouvement qui était de ranimer
la vie d'un chrétien, si cela était encore pos-
sible, on tout au moins de ne point lécraser
sous les roies de la voiture, qu'il s'en repentit.
Un malheur lui viendrait de cet acte d'hui-
manité. ... De l'heure où le brigadier lui posa
la main sur l'épaule, il eut froid jusqu'au ceur,
et comprit qu'il était perdu .... Ce fut seule-
ment quand nous arrivâmes an château des
Abîmes que nous apprîmes le nom de Thomne
assassiné....

-11 s'appelait ? demanda Rémy.
-Monsieur Refus.
Un hurlement lugubre de Hasard parut

répondre au nom prononcé par la jeune fille.
Le chien releva la tête, et lança ensuite un
aboiement terrible, comme s'il apercevait quel-
que objet inquiétant, un spectacle horrible,

-Paix doue ! fit Posquères eii essayant de
calmer le chien.

Celui-ci se tut, niais ar lieu de reprendre
son attitude alanguie, il s'assit sur ses pattes de
derrière, comme un auditeur attentif, et son
oil clair ne quitta pas Polichinelle.

-Monsieur Refus était notaire à Nanteuil,
n'est-ce pas Véronique? -

-Oui, Monsieur. Le médecin que l vieux
serviteur alla chercher à La Ferté, ne put que
constater la mort : au matin, la justice arriva à
son tour, et commença par nous interroger
tous.... Nous ne savions rien, sinon que fort
avant dans la soir', Coco setait brusquement
arrêté, et que mon père avait crié par deux
fois d'une voii épouvantée: <Victoire! Vic-
toire ! >-Ensuite, à la luen d'une des lanternes
de la voiture nous avions vu une tête pâle, et
un corps dont les membres s'abandonnaient...
On l'avait étendu sur une des étroites cou-
chettes, et nous étions restés là, retenant notre
souffle, et regardant avec des yeux agrandis
par la terreur, cette figure toute blanche et ces
grands yeux fixes.... Un juge apprit alors à
mon père que le notaire portait six cent mille
francs sur lui, au moment où il avait été
assassiné. .. Qu'était devenu cet argent ? Mon
père était pauvre, vivait sur les routes; on le
soupçonna. ... Pendant huit jours des hommes
nous questionnèrent, fouillant les moindres
détails de notre existence; puis, en dépit de
nos pleus et des protestations de mon père on
l'emmena dans la prison de Melun.... Ce fut
à la fois notre désespoir et notre ruine. Quant
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à lui, o l'aurait dit frappé de stupeur. Il ne
cherchait pas même à se défendre. Il était de
ceux qn croient, que l'homme sur qui la justice
pose la main est condamné d'avance. Il se
laissa tomber dans un marasme complet, absolu.
Ce pauvre homine accoutumée à la liberté, au
grand air se sentit mourir entre les murailles
d'une prison. Mon père était d'une nature
honnête et douc- ; les rapports forcés qu'il eut
avec des misérables, lui semblèrent a la fois
une souillure et un supplice. Et puis, que
pouvait-il i Nier simplement. Il n'empêche-
rait pas une foule de circonstances de se
grouper pour le rendre suspect. ... lNe s'était-
il point trouvé sur le théâtre du crime?
N'avait-il pas pris le corps sanglant dans ses
bras?... On crut longtemps que mon père
avait caché dans le bois les six cent mille
francs du notaire.... L'époque des assises
arriva.... L'avocat de mon père nous demanda
de venir tous à l'audience, et Pon nous lit
asseoir sur un banc non loin de celui que nous
ne pouvions plus regarder qu'à travers nos
larmes... Comme il était changé ; mon Dieu !
Ses cheveux étaient devenus tout blancs ; ses
mains tremblaient comme celles d'un fiévreux,
on voyait bien sur sa face livide qu'il ne pensait
plus, et ne gardait pas Pintelligence de com-
p rendre ce qui se passait. L'emprisonnement,
la vie en commun avee'des misérables asassins
ou voleurs, l'idée d'un déshonneur dont rien
ne saurait enlever la tache. l'avaient à peu près
rendu fou. Il répondit à l'interrogatoire du
président par des protestations d'innocence
presque vagues; on voyait bien que le mual-
heureux n'avait plus sa raison. L'avocat
chargé de défendre mon père n'eut pas beau-
coup de peine I le faire acquitter. Il combattit
victorieusement les faibles cbarges s'élevant
contre lui, et quand il montra aux jurés ce
malheureux homme brisé, anéanti, dont le bon-
heur se trouvait détruit à jamais et la raison
perdue, l'émotion gagna toute la salle... Nous
pleurions à sanglots, monsieur Rémy.... Ce
qui se passa durant l'heure s.uivante nous parut
plein de mystères et d'angoisses.... Les jurés
sortirent puis ils rentrèrent.... L'un d'eux
déclara que mon père n'était pas coupable, et
on entendit une rumeur dans la salle.... Le
cœur nous battait dans la poitrine. ... Mais
mon père restait sur son banc, la tète courbée.
Il n'avait pas compris. Ma mère se jeta à son
cou en sanglotant; il ne parut pas la recon-
naitre. Quand on lui enleva les menottes, il
parut étonné. Dans la rue il resta comme
étourdi. Un médecin l'entraina dans une
pauvre auberge, et tenta de réveiller son
intelligence. 'Rien n'y fit, rien ! L'âme était
morte dans ce pauvre corps. La prison l'avait
tuée.... Ce fut ma mère qui dut prendre les

dernières résolutions.... Nous n'avions plus
que peu d'argent; la voiture, le cheval avaient
été vendus.... Mon père ne pouvait plus
exercer son état, et d'ailleurs, dans les cam-
pagnes, un aqittement ne suffit pas toujours
pour laver un 1omme d'une accusation terrible.
Toutes nos pratiques nous auraient quittés, et
ma mère crut que le meilleur moyen de cacher
notre misère et notre honte était de venir à
Paris....

-Ainsi, reprit Posquères, c'est la douleur
causée par son imprisonnement, c'est le déses-
poir d'être accusé d'un crime qui ont conduit
votre père à la folie. Xavier avait bien jugé
le cas.

-Croyez-vous donc, Monsieur, qu'il nous
soit possible de garder une espérance ?

-Xavier Argenal est un savant et un
homme de cœur. Je serai obligé de lui répéter
votre confidene, mais vous le savez, mon
enfant, un médecin est comme un confesseur.

-Vous ferez, Monsieur, ce que vous croirez
le plus utile pour ýmon pauvre père.... et
maintenant, il mue reste à vous apprendre notre
véritable nom .... Vous l'aviez deviné, nous
ne nous nommons pas Sémais, mais Ségaud...
Nous avions peur en gardant notre nom, que
lon se souvint du procès de mon père....
Cette affaire n'est pas vieille, Monsieur, elle ne
remonte qu'à trois ans à peu près... .Et voyez
donc, Monsieur, si l'on avait appris à Mlle.
Paule de Montgrand que mon père est ce
Ségaud qui fut jadis accusé de l'assassinat du
notaire de Nanteuil, et du vol de six cent mille
francs....

Le chien aboya d'une voix sourde, puis il
vint doucement lécher les mains de Poli-
chinelle.

-J'étais en Orient quand se passa le drame
de ce procès, reprit Posquères. de telle sorte
que je l'ai rien su, sinon la ruine du comte de
Montgrand... Apprenez-moi la date de l'as-
sassinat.

-Il fut commis dans la nuit du 17 octobre.
-Vous en êtes sùre ?
-Oh ! Monsieur, je vivrais mille ans avant

de l'oublier.
-C'est étrange 1 bien étrange ! péta

Posquères. e ré
Il resta un u aient plongé dans ces réflex-

ions, puis avec un geste vague, inconscient, il
caressa le chien qui s'était rapproché de lui.

Quand il releva le front, Polichinelle le
regardait avec angoisse.

'Lartiste prit la main de la petite bossue.
-Mon enfant, dit-il, Xavier ne peut sauver

votre père qu'en faisant comprendre à ce mal-
heureux que tout le monde croit à son inno-
cence. Et pour arriver à ce but, il ne me reste
qu'un moyen,
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-Lequel! demanda Polichinelle.
-Retrouver le coupable, mon enfant, con-

vaincre de son crime le meurtrier du notaire
de Nanteuil.

-Qui pourrait cela î Monsieur; la justice
est restée impuissante.

-Dieu le sait, mon enfant, mais vous venez
de mettre dans mes mains le fil d'Ariane, et
j'essaierai de le dévider jusqu'au bout. ... Au
revoir, Véronique, je quitte mon atelier,
achevez de le ranger; Pauvre créature dé-
vouée.... Je serai bien heureux le jour où je
pourrai vous consoler.

-Monsieur, demanda Polichinelle, puis-je
vous demander ce que vous allez faire ?

-Je me rends chez le comte de Montgrand.
-Et vous allez lui dire....
-Tout ce que vous venez de m'apprendre.
-Mais alors, Mlle. Paule.
-aule de Montgrand est un ange; ne

l'oubliez pas.

XIII.

Le peloton d'Ariane.

Le comte de Montgrand travaillait dans son
cabinet, quand le valet de chambre mis à son
service par la grande Mademoiselle, vint lui
demander s'il pouvait recevoir M. Posquères.

-Toujours et à tcute heure, répondit le
gentilhomme.

Une minute après, Rény serrait les mains
de celui qui lui avait tenu lieu de père.

-Quel bon vent vous amène, mon cher
enfant î

-Je crois plutôt que c'est un simoun ou un
siroce quelconque, répondit Posquères.

-Vous survient-il un ennui ?
-Non, par la grâce de Dieu.
-Qu'avez-vous donc, alors ?
-Je viens réveiller un de vos chagrins.
-J'ai déjà beaucoup souffert, répondit le

comte de Montgrand.
Rémy s'installa dans un fauteuil en homme

qui compte parler longtemps de choses graves.
il semblait cependant hésiter à entamer l'en-
tretien, et au moment de rouvrir une large
blessure, il se sentait pris d'une sorte de terreur.

-A laquelle de mes épreuves faiter-vous
allusion 1 demanda le comte.
• -A la dernière.

-Ah! fit M. de Montgrand, à la plus
douloureuse, alors. Quand elle s'abattit sur
moi, je ne gardais plus de force pour souffrir.
Tout s'use, même le courage. -Lorsque mon
frère me ruina, je gardais une somme énorme
d'énergie, et je voyais la possibilité-de rétablir
au prix de mille sacrifices une fortune suffi-

-sante. Mais à lheure où je croyais avoir
assuré l'avenir modeste de mes enfants, quand
je ne trouvai que la douleur et la pénurie, je
faiblis, et je suis resté faible. Certes, ma
sour se montre admirabl. Le luxe modeste
dont elle jouit est notre luxe. Elle adore mes
enfants, et le jour où il sera question de leur
établissement, elle vendra ses rentes et aban-
donnera ses diamants.... Mais enfin cette
situation relativement facile dont je jouis, je la
dois à quelqu'un, et mon orgueil en souffre.
Si Louise-Gonzague pouvait soupçonner cette
vérité, elle ne manquerait pas de s'accuser de
quelque chose, et chercherait dans sa conduite
envers moi, la raison de mou souci; hélas!
mon chc: enfant I moi seul je me sens mal-
heureux, rien ne peut guérir les maux du paesé,
et je devrais m'efforcer d'oublier les temps
plus heureux.

Êtes-vous bien sûr, monsieur le cointe, que
rien ne prisse alléger le yrésent?

-J'en suis certain Remy.
-Croyez-vous que je vous aime ? demanda

le jeune homme.
-Comme si vous étiez mon propre enfant,

oui, Rémy.
-Et vous auriez confiance en moi, une

confiance aveugle, s'il s'agissait de me confier
vos intérêts.

-Oui, une confiance s:ns contrôle et sans
conteste.

-Eh bien! j'ai une idée, monsieur le
comte.

-Une bonne idée, sans doute?
-L'avenir le prouvera.
-Et quelle est cette idée?
-Je voudrais vous faire retrouver vos six

cent mille francs.
-La police y a perdu ses finesses.
-C'est pour cela.
-Vous voudriez faire mieux qu'elle ?
-Pourquoi pas?
-- Mais ce n'est pas votre métier !
-Bah ! les artistes savent tout de naissance.
-Yens entreprendriez une chose folle,

Rémiy.
-La fortune seconde les audacieux, dit un

poëte.
-Vous étiez absent au moment du draine,

tous les renseignements vous manquent.
-Je les reconstituerai.
-Vous gaspillerez inutilement un temps

précieux.
-Vous oubliez que je l'emploierai pour

vous.
r-Mais enfin, reprit le comte, vous ôtes

depuis six ufois "en Europe, et mes malheurs
vous sont connus depuis cette date.... quelle
raison vous'porte aujourd'hui à vous en
préoccuper?
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-Jsqu'à cette heure j'avais cra impossible
d'y apporter remède.

-- Et aujourd'hui ?
-J'ai changé d'avis, ré pondit Posquères.
-Possédez-vous done (les renseignements Î
-Non, répondit Posquères, ni doenmtients,

ni certitude. Je cède à une intuition, je tiens
dans mes mains un fil, tenu comme un fil
d'araignée, et fai juré qu'il me suflirait, pour
arriver à un resultat donné. Reulement, avant
de rien entreprendre j'ai besoin de vous. Il
mue faut sur le crime des détails qui me
manquent.

-1 me sera pénible de les rappeler.
-N'avez-vous conservé aucun papier?
-Pardon, la collection du Journal de

Silne-et-.Marne.

-Ayez l'obligeance de me la prêter, dit
Posquères.

Le comte ouvrit un tiroir, y prit une liasse
de papiers et la remit au jeune homme.

-Je souhaite, dit celui-ci, lire ces pièces ici,
près de vous ; de cette façon il mue sera possible
de vous deriiander des détails sur certains faits.

-Lisez, Rémy, lisez et interrogez-moi.
Le jeune homme déplia un des journaux, lut

le commencement de l'article, puis laissant
tomber la feuille :

-Monsieur le comte, demanda-t-il, il est dit
dans la déposition que fit Mme. Séraphine
Refus au juge d'instruction, que son mari
quitta Nanteuil en compagnie de son chien.

-Cela est exact. Refus possédait un chien
de berger, fidèle et brave. On n'a jamais
compris comment la pauvre bête avait disparu.

-On l'aura tuée.
-Ce fut Pavis général, et dès lors on

ordonna des fouilles et des recherches dans les
environs. Une forte somme fut promise à qui
ramènerait Pluton errant, ou rapporterait son
cadavre.

- Voulez-vous savoir pourquoi le chien ne
fut pas retrouvé, monsieur le comte ?

-Certes.
-Eh bien, c'est que huit jours après le

crime, il montait avec son nouveau maître à
bord d'un navire faisant voile pour Jaffa.

-Et vous savez le nom de ce -nouveau
maître ?

-Parfaitement, répondit Posquères, c'était
moi.

-Vous! s'écria le comte stupéfait.
-Permettez-moi de sonner pour appeler le

valet de chambre.
-Agissez comme chez vous, Rémy.
-Le jeune homme tira le cordon de la

sonnette, et dit au domestique qui parut:
-Je voas serai obligé de faire entrer mon

chien.

Une miùute après, Hasard pénétrait dans lu
cabinet.

Le chien s'arrêta d'abord tout interdit. il
se frotta calinement contre son maître, puis se
rapprochant du comte de Montgrand il le flaira
et le questionna de l'œil et du souflie.

-Pluton ! fit monsieur de Montgrand, 'est
Pluton !

Le chien aboya joyeusement, comme s'il se
réjouissait d'entendre son véritable nom, puis
il couvrit le comte de caress7es.

-Viens ici, Pluton, reprit Posquères.
L'artiste enleva le solide dollier du ceicn,

puis écartant les touffes de poil fauve couvrant
son cou, il désigna au comte une large cica-
trice :

-Voici la marque du coup de couteau qui
jeta Plutoi dans une fosse.

-- Qui le releva et le soigna?
-Quand je sortis de chez vous pendant la

nuit du crime, il pouvait être onze heures; la
route dtait déserte, et si je reconstitue les
évènemnets qui se succédèrent durant la nuit
du 17 octobre, tandis que je prenais la route
de Reuil, la charrette de l'étameur pénétrait
alors dans votre pare. J'ai comme un vagno
souvenir d'avoir vu errer dans la nuit une
voiture longue et sombre, ressemblant à une
voiture cellulaire. . . . Comme je passais devant
un fossé, une plainte parvint à mes oreilles;
je voulus savoir qui la poussait, et je trouvai
ce chien saignant et rAlant... Je l'enveloppai
dans ma couverture de voyage, je le pensai, je
le guéris et je l'emmenai avec moi.

-O'est bien le chien de Refus! répéta M.
de Montgrand.

-Jamais vous n'avez soupçonné personne.
-Pas même le malheureux homme que l'on

arrêta.
-Ségaudi
-Oui, Ségaud. T'étameur trouva le ca-

davre sur la route, comme vous trouvàtes le
chien dans un fossé.

-La Providence est grande dans ses actes,
monsieur le comte, et mystérieuse dans ses
agissements... Les Ségaud sont à Paris.

-Que sont devenus ces pauvres gens?
-Ils ont roulé du malheur dans la misère.
-Je m'occuperai d'eux.
- C'est déjà fait.
-Quoi vous m'apportez leur adresse?
-Mlle. Paulle les protège et les aime. Sous

le nom de Sémais se cache Ségaud.
-Ainsi, Polieliinelle....
-Est la fille de Phomnme que l'on soupçonna

d'avoir assassiné le nota'ire de Nanteuil.
-Vous avez raison, mon ami, la Providence

est grande, et nous sommes incapables de
deviner ses secrets. Tout ce que nous pouvons
faire est de ne point mettre d'entraves à ses
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desseins. Est-ce donc par les Ségand que vous
espérez arriver à la connaissance de la vérité?

-Il me serait impossible de vous dire au-
jourd'hui, monsieur le comte, comment arrivera
ce que je veux. Je suis seulement certain.
que vous devant tout ce que je suis, et souhai-
tant avec ardeur vous prouver ma reconmnais-
sance, j'arriverai à vous taire restituer une
fortune.

-Je ne veux point me bercer de cette
espérance, Rémy, mais je vous bénis pour avoir
eu la pensée le sauver les épaves de mrcon
naufrage. Et maintenant, que comptez-vous
faire ?

-J'agirai lentement, avec la prudence de
celui qui marche da-%s une route inconnue.
Depuis deux jours j'ai, vous le voyez, appris
une chose capitale, c'est que je possède le chien
de M. Refus... Or, je suis de ceux qui croient
à l'instinct des bûtes, dont jamais on ne dira
suffisamment de bien. Pluton, à qui je restitue
son nom, m'aidera certainement dans cette
tâche, et si l'ennemi de Refus se cache dans
Paris, ce chien suffira pour le trouver. Celui
qui vole six cent mille francs ne les cache pas
dans une cave; il s'en sert, il les dépense, il
les prodigue. J'irai, S'il le faut, à Nanteuil et
je questionnerai Mme. Refus. Quant à vous,
monsieur le comte, cachez au fond de votre
cœur ce que j'ai pu vous dire, seulement,
apprenez à Mlle. Paule que sa protégée
s'appelle Véronique Ségaud.

Rémy Posquères prit congé du comte et
descendit l'escalier.

Comme il traversait le vestibule, Pluton se
mit à aboyer d'une façon furieuse, et s'élança
vers un homme dont il ne fut pas possible de
reconnaitre tout de suite le visage.

-Rappelez votre chien ! rappelez votre
chien ! cria une voix remplie d'épouvante.

Rémy s'élanga vers Pluton que Tiburce
menaçait de sa canne.

Le frère de Léa allait prendre des nouvelles
du comte de Montgrand, au moment où Rény
le quittait.

-Comment, c'est vous! dit Rény; Pluton,
ici ! Ici, Pluton !

Mais Pluton rappelé, n'en gardait pas moins
une attitude hostile. Il fallut que Posquères
le saisit par son collier et Pentraînât.

-Je n'y comprends rien, fit-il; d'ordinaire
cet animal est fort doux, mais on vient de
raconter devant lui une histoire à laquelle il a
été) mêlé, et cela l'a rendu nerveux, voilà tout.

-Allez-vous chez ma sour ? demanda
Danglès.

-Je crains d'être indiscret.
-Vous! jamais! Léa tient à vous remer-

cier du magnifique article que vous avez écrit
sur son livre,

Rémy parut se consulter, puis serrant la
main de Danglès.

-J'y vais, dit-il.
Tout en prenant le chemin conduisant à la

demeure de la jeune fille, Rémy pensait:
-Pourvu que j'aie la force de parler aujour-

d'hui, mon secret m'ètouffe.
Depuis la première soirée passée chez Lêa et

son père, le souvenir de la jeune fille n'avait
cessé de poursuivre lécrivain. Sans doute,
Posquères comprenait ce que le Faccès de Léa
comportait d'engoûnent facile. Il ne pouvait
la ranger au nombre des femmes dont le nom
s'impose ci sculpture, ci peinture. Il gardait
d'ailleurs, au sujet des femmes, des idées par-
tagées par la plupart de ses confrères. Il ne
les croyait point capables d'enfanter de
véritables ouvres de génie. Il demandait la
grdee et non la profondeur à leurs ouvres.
Mais s'il ne plaçait point Léa ai nombre des
artistes dont les Suvres sont accueillies par
d'manimes acclamations, il lui reconnaissait
une facilité pleine d'élégance. Le coloris de
ses toiles gardait une gamme douce et har-
monieuse a l'oeil. Comme elle ne prétendait
point exécuter des grou pes en marbre, et se
bornait à modeler la glaise avec goût, ses
bustes semblaient doués d'une vie particulière.
Elle réussissait fort bien -les portraits de
femmes, et ses figurines semblaient fort élé-
gantes. Mais danms aucun de ces arts, Léa ne
gardait autant de supériorité que dans la litté-
rature. A l'esprit d'analyse dont elle était
douée se mêlait une raillerie spirituelle. Elle
étudiait jusqu'au fond un caractèreet s'efforçait
de trouver dans une situation donnée, tous les
effets qu'elle peut contenir.

Rémy trouvait donc dans Léa une créature,
sinon complètement supérieure, du moins in-
telligeute à un haut degré. Ce qu'il recon-
naissait de faiblesses dans ses talents divers, ne
lui semblait point un défaut; il était d'avis
que la femme se doit à son ménage, et rend
son mari plus heureux avec de la bonne grâce
et de l'affection, qu'en recueillant près de lui
une moisson de couronnes. Il ne songeait
point cependant, si Léa devenait sa femme, à
l'empêcher de cultiver ses talents. Il trouvait
qu'un peu de science serait pour elle une
nouvelle coquetterie. Il la guiderait même
dans ses études, il lui aplanirait certaines voies
difficles, enfin et surtout, il la rendrait
heureuse.

Certes, si un mariage pouvait offrir peu de
-garanties de bonheur, c'eut été celui de Léa et
de Posquères. Ces deux imaginations ardentes
n'auraient pu se combiner et se confondre. Si
l'un de ses amis lui eut parlé jadis d'épouser
h brillante Léa, Posquères Pen aurait dissuadé,
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mais Posquères n'en était plus aux raisonne-
ment&

Taudis que Rémy se hâtait de gagner la rue
Laflitte, Lea debout dans son atelier, travaillait
à une mignonne figurine, représentant une
C'anépkore d'un sentiment peu antique, mais
fort gracieux.

Assise dans l'emy.rasure de la fenêtre, Léo-
poldine des Genêts travaillait à une tapisserie.

Le <malne de sa physionomie, lexpression
douce et: grave de ses yeux la rendaient vrai-
nient belle, d'une beauté intérieure et voilée.
La tristesse qui Penveloppait ajentait àsa grâce.
On sentait qu'elle avait beaucoup souffert,
beaucoup lutté, mais que la force de son âme
l'avait emporté sur l'amertume de ses regrets.

Léopoldine avait vingt-deux ans, et semblait
plus jeune encore. Tout en elle était harmonie
et gree. Le son de sa voix vibrait comme
une musique. Elle parlait peu. mais sa causerie
gardait un grand charme. Elle formait avec
la brillante Léa une opposition complète. Léa
vêtue d'une robe de cachemire rouge ornée de
dentelles anciennes, ses beaux cheveux torsadés
à la grecque, ne ressemblait guère à la demoi-
selle de compagni? vêtue d'une robe grise, et
portant un col et des manchettes de toile. Des
bandeaux plats dessinaient une ligne délicate
sur son front. Pas un noud dans ses cheveux,
pas un bijou A ses oreilles ni à son cou. Elle
travaillait sans lever ses veux, attentive à sa
tapiseerie, et suivant peut-être, tout en tirant
l'aiguille, le vol d'une pensée qui la menait
loî'm, bien loi.

-Mademoiselle des Genêts, dit Léa en
posant tout à coup l'ébauchoir sur la selle
placée devant elle, savez-vous bien que vous
restez pour moi une énigmnîe vivante. Depuis
plus d'un an que nous vivons ensemble, vous
n'avez jamais eu, jaiais, entendez-vous, un
seul de ces inients d'expansion qui naissent
si aiséienit de jeure fille à jeune fille. Eh
bien! vraimîîen! j'a - regrette! Este que
vous ne pouvez pas m'aimer?

-Pourquoi ne vous aimerais-je point, Ma-
demoiselle? demanda Léopoldinie.

-Oi ! une question répond mal à une autre.
Je vous en prie expliquons-nous un peu, tenez:
je laisse cette petite 6wóiord qui, décidé-
ment, ne vient pas à ma guise, et je Ie
rapproche de vous. Figurez-vous que je
m'étais fait des illusions à votr-ensujet, j'espérais
tmt:ver en vous une amie. Je vous aurais
raconté mes rèves, mes espérances; vous auriez
su mes désillusions, vous auriez partagé nies
rancunes. Je n'ai point de seur, et je pensais
que vous seriez devenue la mienne. Vous me
cMyez peut-être plus heureuse qne je ne suis;
et vous vous dites que si vous devez m'accom-
pagner, et si vous êtes de moitié en quelque

sorte dans mon existence, vous n'ôtes cepen-
dant point obligée de me donner une part de
votre affection. A cela je n'ai rien à répondre,
que ceci: Cette affection j'aurais voulu la
mériter.

- -Mademoiselln. répondit Léopoldine, vous
ne devez point a..¿urer de mon peu d'expansion
que je ne vous aime pas. Mais je suis d'une
nature mélandolique et rêveuse, et -os succès,
votre brillante existence s'accordent mal avec
le souvenir de mes douleurs passées. Vous
me faites près de vous l'existence facile, et je
sais que si je l'acceptais, vous la rendriez bril-
lante, mais toute gaité m'épouvante, et si je ne
vous témoigüme pas toute l'effusion que vous
paraissez souhaiter, c'est que j'ai trop souffert
pour confondre nia vieavec celle de la brillante
Léa Dang1ès.

-Ainsi, vous avez beaucoup souffert?
-Beaucoup.
-A défaut d'affection, éprouvez-vous assez

d'estime pour moi, pour me confier sans peine
des chagrins que je pourrais peut-être guérir.

Léopoldine secoua la tête.
-- On ne peut rien contre la mort, dit-elle.
-Je le sais, mais vous pouvez souffrir

d'autres douleurs?
-Celle-là encore, vous ne pourriez rien,

mademoiselle Léa, vous, moins tue pemonne.
-Décidénent, vous ne m'aimez pas! fit

mademois. ie Dang1ès.
-Peut-être si je vous aimais beaucoup me

trouveriez-vous importune. Je ne vois rien de
la même façon que vous; j'apprécie et je juge
toutes choses d'une façon différente. Je ne
sais si ce contraste serait une source de joie
et de soulagement. Et puis, que vous dirais-je,
est-ce que l'existence des jeunes filles de ma
condition ne se ressemble pas toujours par un
côté. Vous qui faites des livres, Mademoiselle,
je vous défie de trouver pour le premier
chapitre, de la biographie d'une insttutrice ou
d'une demoiselle de compagnie, autre chose
que la ruine subite d'une famille honorable,
obligreant une enfant élevée dans un luxe relatif
à tirr parti des talents qu'elle cultive d'abord
pour son plaisir- Allez! c'est toujoure la
même histoire, bien banale et bien passive,
n'est-ce pas? Et ce qu'il y a de plus lamen-
table, c'est que cette histoire, commencée
d'une façon uniforme se termine d'une ma-
nière égalenieut prévue: devenue vieille,
manquant à lu fois de gaité et de beauté,
l'institutrice va enfouir ses dernières années
dans une pension de dames, cachée au fond
d'un faubourg excentrique de Paris- Tenez,
mademoiselle Léa, vous avez eu tort de me
demander mon passé, car cette question im-
prévue vient de remplir mon cour d'une
tristesse infinie contre laquelle je tente de
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réagir.... Vous ne trouverez pas un roman.
pas même une nouvelle dans ce que je pourrai
vous dire.... Ma confidence n'aura d'autre
résultat que celui de vous prouver que si vous
me voyez souvent songeuse, e'est que je me
souviens d'un passé à jamais enseveli .... Mon
père occupait une situation enviée dans nue
administration publique. Il était receveur des
finances, et la dot de ma mère doublant les
revenus de sa place, nous viviong dans une
sécurité heureuse. Sans inquiétude r >nr
l'avenir, chérie par mon père, idolatrée par
ma mere, je grandissais entre leur double ten-
dresse, et j'ornais mon esprit à loisir, sans
penser que jamais mon instruetion et mes
talents me pourraient devenir utiles. Seule-
ment mes travaux se tournaient plutôt vers
l'histoire que vers la littérature. Je garde aui
fond de mon caractère un có i logique que le
récit vrai frappe et retient, mais que l'uvre
d'imagination laisse presque froid. Nous
étions bien heureux, Mademoiselle, trop heu-
reux! Songez donc; mon père et m% mre
eadoraient, et cLaeun d'cux reportait sur moi
une part ardente de sa tendresse. Je devcnais
le foyer de ces deux amomrs sans ombre; et je
grandissais, je m'épanouissais sous les rayonm.e-
menL de cette tendresse exclusive. Mon père
était lhonneur, la probité, la bonté.... Ma
mère, la piété, la gnice, la douceur.... Dans
la ville que nous habitions on citait notre
famille comme un modèle d'union. L'estime
de tons pour mon père rejaillissait sur moi, et
m'enveloppait pour ainsi dire. J'éprouvais la
joie profonde de voir honorer eeux que je
préférais à tout. J'insiste sur ce sentiment,
Léa, pour que vous compreniez mieux plus
tard qu'elle fut noire peine, et de quel coup je
fus frappée, quand fondit sur nous un malheur
que rien ne pouvait faire prévoir, dont rien ne
pouvait nous garantir.... Mon père possédait
un ordre excessif, on ne pouvait jamais lui
reprocher un retard ou une négligence dans
son service; ses chefs laimaient; ii en faisait
grand cas au ministère. . Un matin les inspec-
teurs pass rent dans la ville que iens habitions,
on pna mon père d'ouvrir sa caisse et de la
compter.. La caisse se trouvait vide.... Ce
ne fut pas seuleiment la ruine qui tomba sur
nous mais la hmomtie. Le coup que meçut mon
père fut si violent qu'il demenra ppé d'une
I.aralysie complète. A partir de ce moment
nous restbmes, ma mère et moi, plongées dans
le sentiment d'une détresse dont rien ne saurait
donner l'idée. Le cautionnement de mon père,
notre modeste fortune comblèrent u déficit
dont il fut impossible de nommer pauteur. Il
nous fallut travailler pour vivre, et garder sons
les yeux le spectacle navrant de cet honnUte
homme fondray pour une accusation injuste.

L'état de santé de mon père empêcha toute
poursuite ; niais dans la ville ebacun apprit la
catastrophe, et plus d'une voix calomniatrice
tenta de faire rejaillir sur nous une sanglante
injure.. Nous le comprimes et nous baissâmes
la tête.... Que dire que répondre? qu'op-
poser à des sourires insolents, à es témoignages
mal dissimulés de dédain ? Nous n'eussions
pu triompher de cette accusation qu'en criant
le nom du coupable, et ce nom-là nous
l'ignorions..-. Mon père survécut six mois
seulement à cette catastrophe. A Pheure
d'expirer il parut retrouver un rayon de sa
lucidité d'esprit et de la chaleur deson âme, et
tendant les bras vers le ciel, il répéta comme
s'il en prophéiisait les témoignages:-c La
vérité! la vérité! - Bientôt il ne nous resta
plus de ce lière bien-aimé, de cet homme
intègre, de cet époux admirable qu'une dé-
pouille inerte dont nous pouvions a peine
solder les funérailles.. Seules nous le con-
duisines à sa dernière demeure, car nous eûmes
ma mère et r'ioi, ce courage de le suivre jus-
qu'au tombeau.... Si bon nombre d'habitants
de Douai s'étaient retirés de nous, nos vrais
amis nous restaient fidèles. Je parvinsa gagnier
in peu, bien peu d'aIrgent; ma mère bodait
et faisait de la tapisserie. Nous vivions....
Mais quelle vie ! Le nom de mon père revenait
sans cesse sur nos lèvres, et nous ne cessions de
demander à Dieu de rendre à sa tombe le
respect qui lui était dû.... Il me vint un jour
une pen5ée: je Ie souvins qne Notre-Dame
de la Treille, patronne de Lille, accomplissait
de nombreux miraclr., et je résolus de nie
placer sous sa protection. Un matin, ira mère
et moi nous partimnes pour ce pélérinage....
Je ne saurais vous dire, Léa, quelle émotion
s'était emparée de mon âme. Il me semblait
que des mains de la Vierge à qui je voulais
m'adresser, allaient tomber les rayons d'une
gr=ce lumineuse éclairant soudainement le
mystère au sein duquel nous nous débattions
nia mère et moi.... Oui, not-e ferveur
méritait un prodige, s'il est donné à la confiance
de faire violence au ciel.... Que de plenrs
nousversâmesdevant Notre-Damie delaTreille,
avec quelle angoisse vous la suppliàmes de nous
rendre lunique riliesse des pauvres: l'honneur
dc notre cause. Quand nous quittàmes Lille,
il nous semblait que Marie venait de nous
exaucer. Peu im.poriait désormais le temps
qui se devait écouler avant le miracle: ce
miracle était certain. Notre vie s'éclaira de ce
ravon de confiance. La foi vivifiait notre
coeur, et quand nons pleurions, il nous semblait
qu'une main céleste cssuyait nos larmes..Deux
années se passèrent, deux années pendant les-
quelles nous continuâmues notre vie obscure..
Un matin le bruit se répandit à Douai que pon
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s'était emparé d'un misérable qui venait de
couronner une vie criminelle par un épouvan-
table assassiat. Le parquet était fort occupé de
cette affaire, niais nous isions peu les journaux,
et la nouvelle de Parrestation du meurtrier
nous fut d'abord as.ez indifférente. Cependant
un matin, ma mère et moi, nous reçumes un
avertissement nouc :onviant à nous trouver, au
jour indiqué, dans le cabinet du juge d'ins-
truction. Ce magistrat naus accueillit avec
une grande bonté, et reprenant l'histoire de
nus malheurs, il nous prépara lentement à la
nouvelle d'une réparation tardive. Le voleur,
lassassin que Pon venait d'arrêter, venait de
révéler le vol fait par lui dans la caisse de mon
père. Ma mère s'évanouit de saisissement;
quand à moi je fondis en larmes tout en serrant
ina mère dans mes bras et en d'efforçant de
lui faire retrouver le sentiment de la vie. Elle
se ranima sous mes baiser, et son premier cri
fut: < Ton père! ten père! » hélas! ce père
bien-aimé ne pouvait être témoin de la répara-
tion. Tout ce que peut humainement la
justice pour réparer un malheur fut réalisé
pour nous. Mais nul dévouement ne pouvait
nous rendre mon père. Six mois plus tard,
ma mère me quittait à son tour. Il me fut
impossible de me résoudre à vivre dans des
lieux témoins de tant de deuils, et je vins à
Paris. J'avais le droit de lever haut le fint,
mais le bonheur de ma vie se trouvait à jamais
brisé. La force nie manquait pour toute
chose. 11 me sembla que je ne saurais plus
courir le cachet comme jadis, et je résolus
d'entreprendre des éducations particulières.
J'allais entrer chez une grande dame étran-
gère en qualité d'institutrice, quand on me
proposa de venir chez vous.... Vous m'avez
aigréée et je m'efforce de remplir mon devoir.
Vous obtiendrez tout de moi, dévouement et
fidélité de tGutes les heures, mais ne demandez
pas de gaité, Mademoiselle, vous comprenez
que je ne puis plus sourire.

-. Ah! pauvre! pauvm fille! s7écria Léai
Danglès avec un mouvement de pitié sincère.

-Oui, pauvre ille ! frappée dans son pere
tué par un sorpçon infâmant, frappée dans sa
mère qui s'en alla rejoindre le comnpagnon de
sa vie.... Et que me reste-t il à moi2 rien!
Dans le présent, des honoraires modestes, et la
misère à la fin de ma vie.

-Mais je serai là! s'écria Ua.
-Je vous remercie de cette bonne gramle,

mais si le malheur m'a rendu triste, il m'a
gardée mère.

-Pourquoi une destinée meilleure ne vous
attendrait-elle pu? Vous avez vingt ans et
vous êtes fort jolie; nous recevons eucoup
de monde, un homme honorable peut vous
demander en mariage.

-Non, non, dit Léopoldine, et d'ailleurs je
refuserais.

-Sans examen?
-Sans examen.
-Alors, fit Léa, vous ne m'avez appris que

la moitié de votre secret.
-Vous pourriez croire....
-Je ne crois pas, je sais.
Mile. Danglès serra vivement les deux

mains de léopoldine:
-En cela, dit-elle, si je puis quelque chose

pour votre bonheur, encore une fois vous me
trouverez dévouée. Les jeunes filles peuvent
beaucoup s'aider quand il s'agit de question de
ce genre, et vous verrez....

En ce moment le timbre de l'appartement
retentit:

-Une visite, dit Léopoldine.
-Restez, je vous en prie, fit Léa, c'est peut-

ètre nu facheux.
-Monsieur Rémy Posquères, annonça le

valet de chambre.
Léa s'avança le sourire aux lèvres, tandis

que Léopoldine très-pàle s'appuyait contre un
meuble.

(A continuer.)
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souvenirs.

MAR

MADAME MATHILDE BOURDON.

(sute.)

-Madame des Obeaux n'habitait pas un appar-
temlent banal et vulgaire. demeure passagère
que d'autr-es ont occupée%,où d'autres viendront
à leur tour, où une cloison, un plaucherséparent
seuls la mort, de la vie; le deuil, de la joie; la
noce, de l'enterrement. Elle liabitait-cld ose
rare à Paris-la maison où son père et sa
mère, son aïeul et sa -randmèr_« avaient vécu
avant elle. Cette maison, qui datait du xvimc
siècle, située entre cour et jardin, avait n
aspect majestueux et iélancol ique qui ni .lmn-
premsinna vivouin. Le Suisse (c'en étaitn
et du canton de Glaris) sortit de sa loge et me
montra le vestibule oa l'on montait par six
marches de marbre blanc. Dans ce vestibule,
on aurait inatiffl un appartement moderne; il
nie parut fort imposant avec scegrands tableaux
q ni représentaiîent des batailles de Van der-

feulen, ses- balhuts et ses bancs antiques, et
son escalier d'honneur, qui déroulait jusqu'au
troisième étage sa rampe larg'e et douce et sa
balustrade de fr org et doré- 'Un domestique
en livrée ro-ng eu lisait la Quotidienne e
attendant lesvistcurs., -vint.à moi, et me di t fort
poliment, quand j'eus demandé madame des
Obearx:

-Madmoislle st attendue par Madamie.
n'est-ce pas et il Mc fit monter lemagiiu
escaier, dont les na-cimes de chêène étaient

,ovets d'un t:ap" s doux comme du velours
Je traversai une sér-ie d'appartements d'une

grande beauté; mais, quoique je fusse fort
troublée, je mr*dis à moi-même qu'il ne sein-
blâit pa que ces saions cem g'alerier, cette
biblioned(a, zent aboutir àla iambre d*une
femme igéc et souffrante: on n'y voyait que
des insignmes sguerric's, des panoplies die toutes
les époquesý, aes tableaux, des gravures repré-
sentant des combats des assauts, des victoires;

dans la bibliothèque, une collection de plans en
relief figuran.t des places fortes; partout enfin,
la guerre, sous ses aspects émuvnant-% triom-

pants, sinistres; et j'aurais cru visiter la maison
d'un géra I d'armnée, si line dernière porte, en
s'ouvrant, ne lh';ivait mise en présence d'une
(laintm ele, très-abattue, a demi-concîmée
sur une chaise longue, dans 'une attitude peu-
Ésv- Elle leva la tète et me regarda. Je vis,
autant que mon emnbarras pouvait le permettre,
une fitmure fine, intéressante et respectable, sur
laquee les aiées et les souffrances avaient
mis leur sceau. Cette dlaine rue dit d'une voix
douce et faible:

-Vous êtes umademnoiselle -Auré lie Guisiain 1
-Oui, Madame.
Je lui remis la lettre d'introduction que l'on

veavait donnée pour elle; elle l'a lut i l'aide
d'une loupe, la relut encore, et me dit alors:

-Soyez la bien-i-cime chez moi, Mademoi-
selle; j'esplère que vous vous ypairez, quoique
la vie que je mène s>iit fort sZédentaire et fort
monotone- Je suis vieille, infirme, et je nie
vois pins persolnne. - - . Vous demr.enrerez au-
près de 1111oiune partie de la journée, vous
prendrez vos repas avec moi, vous me ferez la
lecture, vous tiendrez nies comptes, vous
écrirez quelques lettres semis ina dictite. nies
ycux ne refusent leur serv-ice.. -- je demnan-
dem-ai de vous l'exa«.ctitilde et la diEcrétion - - Le
temps qui in in ser pas eoiisaeré, vous le
passerez chez vous, dans votre chaubre; vous
trava illerez ou vous lirez, et si vous désire=
sortir, vous m'en pKréviendrz- J'aurai souvent
besoin de voué, car je ne puis rien toute seille,
et mua vieille femme de echambre est tout à fait
illettr&ée.

Cectte Perspecetive ne m'effrayait pas; apriès
avoir sulbi l'institution Wvyrnemx. on était
trempé dans le Styx et dieposé «à tou t affronter.
D'ailleurs, les exigenices (le cette bonne vieille
dame ni'avaient rien de formida.ble, et j'aurais
volontiers choisi pour mes plaisirs ce qu'elle
m'impoelit Comime mes devoirs. J'e l'assurai
de mon zèle, du mieux que je pus; elle mue fit
quelques questions, et., pendant que je l'écoutais
et lui répondais, mes yen;X à l a dérobée
examinaient la chambre où madame des Obeaux
passait sa vie. Je n'en aisjainaisi vu d'aussi
somptueuse,ý muais Jim, commie ailleuris, se retrou-
vaient la gnemr et les bitaill. Trois beaux
por-traits 'Ornaieut, les panneaux; le premier
rerirésentait un hoûmme d7un charmant visar,
les chleveux poèudrés et portant l'uniforme blu
et blanc des s-ardes-françiises; le second était
celui d'un 1mommme Jeune cucore, d'une figure
martiale et s,évère, revêtu d'un uniforme vert

<Icelui des dragns,ý je cmkvdsei avec de grosses
épulettes d'argent; le troisita e off rait l'image
un jeune homme, presqu'un aàilescenit qui

SOUVE NIRS. 349



ressemblait beaucoup -à l'officier des gardes, et Madame des Obeaux ne parlait pas beaueoup
qui, ne main sur le cou de son cheval, le pourtant uin jour, j'1osai l'inîterroger. J'aidi
regard dans l'espace, portait l'habit mioderne les décorations bizarres de sa mai'son ; ces tro-
des spahis. Entre les portraits, on voyait un pliée-Q, cSs; panoplies-, ces portraits d'hommîes
trophée d'armnes qlue surmiontait u grand d':iriues.'A la rude figure et d'ofliciers At la tour-
cadre renfermant diverses décorations: :îî mure martiale, qui tcu:iient compagnie à une
dessus des armes, les couronnes; au desesus des pauvre fenmme û!gée et infirme, évoquaient dans
travaulx, leur sal-aire glorieux. Madamne dû; cette solitude paisible, un peu morne, tant de
Obeaux s'aperçîut sans doute que j'examinais suuvenirs dle tumnulte et de guerre, de mouve-
avec attention le4, ornements de sa chambre, et nient et de vie, d'assauts et de bataillez, qu'on
elle me dit: eût dit une fanfare bruyante éveillant et trou-

-Je suis d'une race de soldats: voilà moun blant les échos d'un cloître. Mon attention fut
pùre, mon mari et mon fils, enfin tout attirée par la vule d'un médaillon cii

Elle soupira à ce dernier mîjût, et regairda du velours ronge, entouré d'un cadre d'ébène et
e,ôt4 où se trouvait le portrait du jetilme f ui renfermýait, côte «i côte, une croix de la
Africain: elle ne le voyVait plus que par son Léion d'honneur et min petit couteau, le plus
.une. ,rossier et le pîus commun des couteaux. Il

-Je suis seule, reprit-elle; ils sont tous avait bien coûté quinze centimes aiux jours de
morts pour leur pays, non seulement cet en fant, sa fraîche nouveauté; pourquoi étalait-il lii,
tombé si jeune sons les coups des balles arabes, sur le velours. a côté d'une décoration, son
muais un autre fils, l'ine de mes fils, qui est manche de buis et sa. laine de fer rouillé?
mort ài Navarin. Je n'ai pas son portrait, je Pourquoi était-il placé sous les rideaux du lit,
n ai que son souvenir..., a coté du bénitier d'amtcent et dii crucifix

Elle se tut; ce seul retour vers le pséd'ivoire2?. .
l'avait profondément émue, et, pendant les six Madamne des Obeaux suivit mon regard et
ans que j'$ai v-écu avec elle, toujours je l'aIi vue me dit:

au i -cieement :fidèle, aussi tristement -Ce sont de PréCieux souvenirs!1
pêutre d cs mours et de ces deuils qui -Quoi! madame, ce vilain petit couteau!?

1aaiet remlise jours Seule, la foi divine, -Oui, le couteau et la croix. Voulez-vous
le sentiment d'une immortelle et Prochaine que je vous dise ce qu'ils lue rappellent ?
réunion, soulevait sa tristesse et l'enlevait de la -J'écoute, madame.
terre sur les ailes de l'espérance. Elle ne vivatit Elle leva les 3 eux vers le portrait du jemune
pas: elle attendait la véritable vie. Et moi, qui spahis, suspendu. en face d'elle: le soleil
n'avrais encore d'autre expérience que celle de éclairait eni ce moment ce beau visage qui la
la pauvreté amère, je m'étonnais parfois, je le rezardait

cfeequne la grande rces>l'entière ittd- 'Elle par-la de sa Voix bassez et douce, et je
îcendanee dont jouissait madame des Obeaux ne l'écoutai si bien que je ne perdis pas un seul
fussent pas pour elle au moins une distracetion mot
dans ses peines, Il me s-emblait impossible -1l y a dix ou douze anis, j'habitais, l'été,
d'être tout à fait et irrémédiablement maiheu- une in-.iso-. de cainmagne, située près d'un gr-os
i-eux quand on était libre et placé a.u-dessus des- bourg entre Amiens et Paris. Ce cottage était
embarras de fortune: le mal eur, -à mues euchaint, le Jardin plein d'ýombrages, les
c'était la gêne, qui assombrissit le front de nma champs d'une opuilence admirab!c, et pourtant,
imère, c'était l'odieux esclavagedn. e oti je lie 1.ouiais sortir il1ne iucd nmio
.1 peine, c'étaient les privations physiques, les s:ans éprouver une tristesse profonde. la civi-
hiumiliations, les cliagrinls dont j'av-ais été lisation d'ver-sait là ces mnisères, ce villa-e -e-

beé;elelxqim'noai l'te cevait un grand nombre des enfants trouvés que
des Obeaux mue fascinait ttcllemeut qu'il nie les bureaux cde l'Assistance Publique fontpam-tir
semblait que sa jouissance pouvait remplir tons pour les dépar-temients; les paysans, les fer-
les besoins de lepisatisfaire -à toutes le; ies les petits débitants traliquaiemît de cette
nspirations du coeur ! Eblulie que j'étai.% je ne mirlnds-l'einfa.nce ! de ces innocent,
T flwlis&mis pas aux copnai mterribles, de cm faibles, de ces petits, et ne se faisaient
aul deuil, iii la mort entrant par toutes lesm'ela faute, d'exploiter sans meL-ri ces créatures
aux infirmités, A l'ienleiiîeit, muiE.Z-rs v*luuiîes mualheuureuses que nul] ne défendait, ces orphie-
:1 tous les enfants d'adatit, et que je voassous lins z=ns tuteurs, c£-. opprimés sans avocatL
mues ycmx,-sazis voir-nies î'méjm&s m'veu- LI M.qu'ils étaient meut petits, on-i les emtendait

glaint,.sa iziomprer, uas zélcluir: la -èinir du fuisd de leurs berceau;, comme des
jeunErse mic voit quele-même, secs chag-rins lui duievreaux attiahés lu Pix net; ils languissaient
sont O)ssa et P>élion, et les mauix des antres ne dans la skolituide et l'.%bandon, purivés Ùe lat, de
sont que taupinières. sko1s et de surires; plus t1Zs, ils errient, le
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long des haies, s'arrêtant à la porte des fermes,
sollicitant par leurs regards tristes un peu de
pain ; plus âgés encore, maltraités, mai nourris,
mal vêtus, les Parisiens, c'est le nom qu'on leur
donne, gardaient les bestiaux, menaient paître
les oies, les dindes, et ne rentraient que le soir,
harassés de fatigue, souvent percés de pluie,
chez le père nourricier, qui les nourrissait si
mal et les traitait si peu paternellement. Ils
grandissaient ainsi dans l'abandon, l'ignorance,
sans affection, comme les païens, sans instruc-
tion, comme les sauvages, malheureux rejetons
du vice, prédestinés à devenir les ennemis de
la société. Souvent en les rencontrant, en
voyant sur leurs fronts hâves le sceau de la
misère et de la souffrance, je pensais aux géné-
reux fondateurs des hospices de Paris, et je me
demandais si c'était là leur pensée. · si e'était
pour arriver à un pareil résultat qu'ils avaient
versé tant de trésors aux mains de la charité.
La charité, en effet, a reçu, mais les révolutions
ont administré.

Un jour que je cheminais le long d'une prai-
rie, je fus étonnée d'entendre siffler à mes
oreilles une pierre, lancée roide et qui alla s'a-
mortir dans une donve pleine de germandrés.
Un peu émue, un per f=cLée, je me retournai
et je vis un jeune garçon, qi me regardait d'un
air dur et effaré. Cétait là le David dont la
pierre avait failli me blesser, il relevait d'une
main le pan desa blouse rempli d'autres cailloux
d'un aspect mal gracieux, et quand j'arrtai les
yeux sur lui, il fit un demi tour pour se sauver.
Je courna vers lui (j'étais leste en ce temps-là).

-Mon petit ami, lui dis-je, pourquoi me
jettes-tu des pierres?

Je lavais atteint et saisi par le bras; il se
secoua, fit tomber les cailloux, et me répondit:

-Est-ce que vous allez le dire au grand
Nicolas, maintenant ? "

Non, dis-je, je te promets que le grand
Nicolas n'en saura rien.

-C'est bon 1 il m'aurait battu.
-Eh bien! je ne te battrai ni ne te ferai

battre, et je te donnerai mème dix sous ponr
que tu ne recommences pas.

Je n'ai jamais vu d'expression plus étonnée,
plus abasourdie et plus joyeuse que celle de
l'enfant à la vue de Ia pièce de dix sous déposée
dans sa main maigre et calleuse.

-C'est pour moi
-Oui, pour toi. Qu'en feras-tu ?
Il réf &hit, et pendant qu'il repassait dans

son esprit ce qa'on pourrait bien avoir pour
dix sous, je le rgardai: il n'était pas beau: de
grs traits durs, une peau bronzée par le soleil,
des cheveux incultes, des yeux noirs farouches,
une physionomie inquiète, quelque chose de
hagard et de souffrant qui me faisait ial à
regarder. 2videmment, ce pauvre tre n'avait

jamais reçu ni soins ni caresses, il grandissait
comme le louveteau dans les bois, cherchant sa
pâture et traitant en ennemi tout ce qui se
rencontrait sur son chemin.

-Eh bien ? dis-je enfin.
-Je les mettrai de côté, répondit-il, et

quand j'aurai trop faim, j'achèterai du pain
avec.

-Où demeures-tii?
-Je vous l'ai déjà dit: chez le grand

Nieolas
-Et qu'est-ce que tu fais?
-Vous le voyez bien : je garde les oies,

tenez, elles sont là-bas.
-Tu es un enfant de l'hospice ?
-Sans doute.
-Comment t'appelles-tu ?
-- Blaise Joyeux.
Ce singulier nom me fit rire, mais l'enfant ne

s'en aperçut pas: il était retourné vers ses oies
qui ?éaraient dans un champ voisin. Je con-
tinuai ma route, en pensant à cet être qui
m'intéressait, et le lendemnain, je revins au pré
où Biaise gouvernait son troupeau de volatiles.
Il tae vit fort bien, et resta immobile, les yeux
baissés et lair pins farouche que de coutume.
J'allai à sa rencontre, ja lui souhaitai honnéte-
ment le bonjour, et je lui donnai deux poires
que j'avais appportées pour lui. Cette atten-
tion le toucha sans doute, car il me remercia,
et nous nous imnes à causer. Il ne pouvait
pas parler de granid'chose, le pauvre enfant,
son bétail et les tourbières où le bétail s'égarait,
son père nourricier, qui n'était pas tendre, qui
le battait fort, le nourrissait peu, son désir de
grandir pour gagner de largent et sortir de
servage, son désir plus actue. d'avoir une paire
de souliers neufs, car les sabots ne valent rien
dans les labourées, BIaise ne sortait pas de là;
mais quand j'eus fait quelque progrès dans sa
confiance, je lui demandai s'il connaissait ses
prières Pas un imot, il ne savait pas ce que
c'était que prier.

-Veux-tui que je t'apprenne?
-Si e'est bon, je veux bien.
Non, jamais les missionnaires envoyés vers

les insulaires de la Polynésie n'ont rencontré
plus grande ignorance, ni un esprit aussi pro-
fondément engourdi dans l'obscurité de la
matière! J'invoquai l'EspritSaint, et j'essayai.
Ce n'était pas chose facile; mais Blaise avait
de la docilité, et, dans le triste milieu où il
vivait, son eme était demeurée pure. Il était
dans les ténèbres, mais non pas dans la fange.
Avec beaucoup d'efforts, d'invocations à lPEs-
prit de lumière et d'amour, je parvins à faire
pénétrer une lueur de vérité dans cette pauvre
petite intelligence, et à lui faire dire ces pre-
miers mots 'de la prière céleste: Notrc père,
gui &es aux cieux, et il mue dit de lui-même:



-Revenez demain, et vous verrez que je accordée a son jeune courage.. Vous la voyez,
n'ai pasoublié ce que vous dites. là, dans le médaillon.... Je passai quelques

Je revins le lendemain et le surlendemain, et jours heureux, sans nuages, sans inquiétude,
les autres jours.. que vous dirai-je ? je m'étais voyant auprès de moi l'enfant pour lequel
attachée à cette oeuvre, non que j'en fusse payée j'avais tant prié, dont l'absence m'avait fait
par de grands succès, ni par une reconnaissance tant souffrir, et qui était attentif, tendre, con-
bien expansive: mon élève demeurait à peu fiant comme jadis, davantage peut-être; car sa
près ce que je l'avais trouvé, rude d'écorce et première expérience des hommes et du monde
de langage, d'une compréhension lente et d'un avait été favora
esprit peu ouvert. Je parvins, Dieu aidant, je le revis, il avait tiré au sort la veille, et il
en l'espace de dix-huit mois, à lui faire com- avait amené n de ces numéros qu'on appelle
prendre les grandes vérités de la religion, à li
faire apprendre ses prières et les principaux puisqu'il était content de partir et d'essayer
articles du eathéchisme, que je traduisais dans d'une autre existence. Il était comme autre-
un langage à sa portée; car le cathéchisme le fois, taciturne sauvage d'une timidité brusque
plussimple, le plus élémentaire, n'était que trop et dure; il regarda de travers mon ls qui le
abstrait pour mon pauvre Biaise. Au bout des plaisantait sur ses exploits futurs; mais quand
dix-huit mois, je présentai mon disciple an curé je ]ni dis:
du village; il le trouva suffisamment préparé à -Et au régiment, ti continuers à faire ton
la première communion, et l'y admit pour la devoir?
fête de pâques. Biaise parut trèis-conteit, et je -Cela, bien sûr1 m6 répondit-il en tour-
pense que le hon Dieu, qui se plait parmi les nant les talons.
luimbles et les petits, dut être content lui-mnc -1l et gracieux, votre protégé, chère mère!
de ce cœur ingénu dont il était le premier me dit à son tour Amaury en riant de tout son
bonheur et la première fête. cour. Quel ours!

A partir de ce moment, je vis moins souvent -Un pen d'indulgence, répondis-je; il y a
mon pauvre Blaise; il fut placé chez un fer- nie bonne âme sous cette lourde enveloppe.
nier comme petit valet et on ne lui hissa pas le Et puis, c'est un orphelin.
loisir de venir me voir. Je sus cependant par -1l est bien plaindre, sécria Amaury en
notre curé, que sa. conduite était fort bonne et m'embrassant. Depuis que j'ai vécu loin de
u'il ne manquait pas la messe des dimanches. voit, nière, je comprends mieux Ce que

J'en remerciai Dieu sans y penser davantage; estque de n'avoir pas de mère.
car dans la vie, les oeuvres succèdent aux Le jour du départ des conscrits arriva, et le
ouvres; il faut bien souvent acquitter avec sou de leur tambour, le retentissement de ces
simplicité la traite que la Providence tire sur chansons di départ, qui veulent être joyeuses
vous, et n'y plus songer. D'ailleurs, mon fils, et qui sont si tristes rv de bon matin,
miion Amaury Ie préoccupait presque exclu- je descendis dans le pare en m'étonnant que
sivement: il allait entrer à l'école le Saint BIaise le fût pas revenu me voir, quand j'en-
Cyr, et il me semblait que je ne pouvais assez tendis sa voiX qui criait derière moi
multiplier autour de lui les témoignages d'affec- Madamei madame! Il accourait esoufflé, Ses
tion, les bons souvenirs, les images pénétrantes rubans tricolores ai chapeau, et lair plus
de la famille, afin qu'il fût imeux armé au animé et plus satisfait que de coutume:
moment où commencerait la lutte contre les -Madaie, dit-il, je viensvous dire adieu et
passions de la jeunesse et les séductions du merci. Nous allonsà Marseille, je ne revien-
Monde. drai pcut.êtm plus au pays, tenez,g ça,

Il partit, etje restai tout à fait seule. J'allai en souvenir de Biaise. Adieu.
moins souvent à la campagne: la vie de Paris, Il me serra la main à la briser eu me don-
l'activité des bonnes Suvres me plaisaient naut un petit couteau.. . celui qui est dans le
mieux qu'une solitudenbsolue, et je n~avais de médaillon.... et voulut dire encore adieu,
nouvelles de Blaise qu'une fois par an. C'é- mais voix s'éteignit et pour que je ne le
tait, quand en retour d'un petit présent que je visse pas pleurer, il 'enfuit ù toutes jambes.
lui envoyais, il me faisait transmettre par M. Le tambour l'appelait, et bientt le son rauque
le curé ses remerciements et ses veux, et de linstrument, les voix sonores des conscrits
le curé ajoutait toujours: « La conduite de cet se perdirm 1t du côté de Paris.
enfant se maintient dans la bonne voie; j'en Je dis le soir les litanies de la Saitite-Vierge
bénis le Seigneir.> pour BIaie

Le printeiinps de 1833 me ramena cependant Mon fils partit n mois après.. je demeurai
à la campagne, et mon fils, convalescent d'une seulepourtoujour Il étaitallé rejoindre son
blessure reçue en Afriqie, vint m'y rejoindre. corps cn Afrique; c'était l'époquedes grandes
Il m'aportait la croix, prenière distinction guerres contre les tribus soulevées et conduites
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au combat par Abde-Kader et ses lieutenants.
Bien du sang génére.x coulait; la France payait
cher sa conquète. Mon fils fit partie de 1 expé-
dition que le général Trézel dirigea sur Bougie,
et qui devait réduire les tribus kabyles disper-
sées dans les montagnes; pendant plusieurs
semaines, je reçus exactement de ses nouvelles;
une ligne, un mot, écrits sous la tente, nap-
prenaient qu'il était vivant... puis, un silence
affreux, silence de mort, hélas ! se fit autour
de moi: j'attendis quelques jours sans oser
môme m'informer de son sort, craignant le mot
terrible qui devait mettre fin à Vespérance...
je n'osais parler à personne de mes craintes, je
redoutais jusqu'aux consolations qui m'auraient
appris que je n'avais plus de fils, quand enfin
je reçus une lettre d'Afr'que.... Elle était du
général commandant, avec lequel ma famille
avait d'anciennes relations.... Mon fils, fait
prisonnier par les Kabyles, emmené par eux
dans les montagnes, avait péri assassiné, ainsi
que quelques autres soldats français, dont le
.Moateur de l'Armée, qu'on m'envoyait en
mrème temps publiait les noms. Je lus cette
liste funèbre: j'y lus ce nom bien-ainé, le
nom de mon Amaury, et à côté un autre nom,
celui d'un enfant sans mère, lui! Blaise
Joyeux !

Ma douleur fut ce qu'elle devait être,
immense; et cependant, Dieu permit qu'une
consolation céleste brillât dans cette sombre
nuit. Ce ne fut pas l'éclatante vengeance que
tira des meurtriers de mon fils le capitaine
Lamoricière qui me consola; non, ce fut ceci :

Madame des Obeaux prit dans une boite
d'ivoire, soigneusement fermée, un papier jauni
par la temps et usé dans les plis. Elle me le
tendit, je le lus: il était signé: Herbin,
capitaine au 15e régiment de ligne:

Madame,

< J'étais un des compagnons de captivité de
< monsieur votre fils, j ai assisté à ses derniers
< instants, et j'ai pensé que ces souvenirs, qui
< ne me sortiront jamais dela mémoire, seraient
" précieux pour votre cœur maternel; c'est à
< ce titre que je me hasarde à vous écrire..

e Le lieutenant Amaury des Obeaux fut
< capturé par les Kabyles dans une promenade
< militaire qu'il faisait aux environs de Bougie.
c Il fut démonté, blessé à la main d'un coup de
<yatagan, dépouillé et emmené dans les mon-
< tagnes, en compagnie de six autres français,
< soldats et colons, parmi lesquels je nie trou-
< vais. Je ne m'appesantirai pas sur ce que
< mous eûmes à souffrir de la part de nos
< ennemis; on ne nous épargna aucune insulte
<ni aucun mauvais traitement. Arrivés à
«grand'peine, exténués, demi-morts, dans un

< village pprdu au fond de lAtlas, nous fûmes
< exposés à la curiosité outrageante des habi-
. tants, qui accouraient pour voir les rournis,
< et leur attitude hostile nous faisait présager
<le sort qu'ils nous réservaient. Les chefs,
< les marabouts, après s'être concertés, s'as-
« semblèrent autour de nous et l'un d'eux, qui
< parlait la langue abir, nous fit comprendre
< que nous avions à choisir entre l'abjuration
% ou la mort, Mahomet ou Jésus-Christ.

< Un silence de mort régna parmi nous, nous
< ne pouvions parler: tout ce que nous avions
< de sentiment d'honneur et de foi combattait
< contre l'attachement naturel à la vie; on ne
< nous laissa pas le temps de délibérer: le plus
c âgé des amins interrogea celui des prisonniers
<qui se trouvait le plus pr' de lui, et lui dit
< de faire son choix. 1D abjura. C'était un
( colon, il avait femme et enfants. Le second
« était un soldat juif de naissance : il n'eut pas
c de peine à fàire comprenIre qu'il n'adorait
« pas le Christ. Le troisième, madame, était
( votre fils. A la demande de Pamin, il se tut,
< il hésitait, il pensait sans doute à vous..-.

Un jeune soldat, placé à ses côtés, prit tout
<à coup la parole, disant:- Mon lieutenant,
< vous ferez comme vous voudrez, mais moi je
< ne renie pas ce, que m'a appris votre mère !
c- Ma mre i s'écria le lieutenant Amaury.
<-Oui, je suis Blaise Joyeux, et je veux
<mourir chrétien !- Et moi aussi! s'écria
< votre fils avec un élan sublime. Je suis
<c hrétien.

« Ils firent tous deux un geste énergique de
< dénégation ; le soldat fit le signe de la croix,
< votre fils l'imita..., et tous deux, madame,
<une seconde après, comparaissaient devant
« Dieu avec la couronne des martyrs !

« La pitié d'une femme kabyle mue sauva;
< je pense que la Providence a permis que je
c vécusse pour vous dire comment sont morts
< ces deux chrétiens héroïques, le lieutenant
< Amaury et le pauvre soldat Blaise Joyeux.

K Daignez, madame, recevoir Phommage de
e mon profond respect.

Jcsr HEnnmN.>»

-Voilà ma consolation, dit Madame des
Obeaux, mon fils est mort pour la foi, encou-
ragé par ce pauvre enfant orphelin.

-A qui vous l'aviez enseignée, di5.je.
-Dieu n'est-il pas rempli de miséricorde,

même parmi ses rigueurs? Quand je suis trop
faible et trop triste, je pense à ceux qui m'at-
tendent, et mon cour se relève; je lis la Vie
des Saints, j'y trouve d'ineffables consolations...
Tenez, c'est aujourd'hui le30 août, fête de saint
Félix et de saint Adaucte; saint Félix allait au
martyre, un étranger le voit, l'envie, et dit:
< Je suis chrétien!> ils meurent ensemble,
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et Pétranger, dont on ignorait le nom, lut
nommé Adaucto, ... Mon fils n'a-t-il pas été
l'Adauete du généreux Blaise ? Sans Blaise
et sa foi courageuse, que serait-il advenu
d'Amaury 1

-Madame, quand vous appreniez les prières
à Biaise, Dieu préparait la couronne de votre
fils.

-Hélas! fat ! dit-elle en levant encore les
yeux vers le portrait sourikut du jeune spahis.

VIII.
Madame des Obeaux avait le culte des sou-

venirs, et, sans aucun motif personnel ou de
bien-être ou d'ostentation, elle avait conservé
sa maison telle qu'elle existait du vivant de son
mari et de ses fils, et elle vivait comme une
ombre au milieu de ces splendeurs, ombres
elles-mêmes d'un temps qui n'était plus. Elle
avait le même nombre de domestiques, qui
s'acquictaient lentement de leur tache quoti-
dienne ; elle avait gardé les chevaux de voiture
et de selle; on servait tous les jours le déjeûner
et le diner avec autant de recherche que jadis,
et nous nous asseyions seules, à cette table,
couverte de primeurs et entourée de valets en
livrée; madame des Obeaux goûtait quelqes
cuillerées de potage et mangeait un seul ouf,
pour moi, les premiers jours, je fus interdite,
embarrassée, et puis, l'appétit de la jeunesse
aidant, je fis honneur A ce couvert de noces et
ne me sentis plus intimidée devant ces grands
laquais. Et il en fut ainsi du reste; je m'accli-
matai aux grandeurs, et je jouissais beaucoup
mieux de ces richesses, de ce bien-être que
celle qui les possédait. La vieillesse, les infir-
mités et les tristesses incurables la confinaient
dans uneatmosplère de brumeet de mélancolie;
le mot plaisirîui était devenu étranger, son bon-
heur n'existait plus qu'à létat d'espérance, et,
s'il y avait encore quelque joie dans sa vie,
c'était Paumône qui la lui procurait. Madame
des Obeaux avait PAmP vrande et généreuse,
et elle comprenait cettu meeur inexprimable
que Dieu a attac.ée à l'exercice de la charité;
elle m'envoyait chez les pauvres, et jamais je
n 'ai vu de sourire sur ses lèvres que lorsque,
après lui avoir dépeint quelque grande infor-
tune, elle tirait d'une cassette, toujours vidée,
toujours remplie, cet argent sauveur qui allait
tarir des larmes. Maircesouriremême s'effaçaitj
bientôt, ses souffrances habituelles reprenaient
leur triste empire, et elle se ren.9nçait dans
son fauteuil, en disant doucement:

-Allez, mon enfant, et dites A ces pauvres
gens de prier pour mon mari et pour mon fils.
Et quand je revenais, quand je lui disais la
consolation que son aumône avait apportée,
elle répondait;

-l'argent n'est bon qu'à cela; ou n'en
jouit que lorsqu'on le donne.... Dieu fait trop
pour nous quand il récompense l'aumône: c'est
être payé à la fois sur la terre et dans le ciel...

Ce dégagement, ce coup-d'oeil élevé sur l'ob-
jet des spéculations humaines auraient dû
m'éclairer; j'aurais dû m'instruire à cette
école, niais j'étais jeune, j'étais pauvre, et le
profond détachement de madame des Obeaux
ne me gagna point. J'appris seulement,
dans sa maison, à goûter de plus en plus le
bien-être et la facilité que la fortune donne
à la vie, et à trouver indispensables ces biens
dont elle faisait si peu de cas.

Six ans se passèrent ainsi; ils passèrent
doucement et lentement, occupés par de faciles
devoirs et troublés par l'inquiétude que me
donnait la faible santé de ma protectrice. Je
l'aimais sincèrement, car elle était bonne, et je
tremblais de la perdre, car je retombais alors
dans toutes les incertitudes de mon avenir. La
double expérience de la pauvreté et de la ri-
cliesse me remplissait de crainte, et souvent je
m'appliquais à moi-même cette comparaison
que j'avais lue: « Par une froide journée
d'hiver, un oiseau entre dans une salle bien
chauffée, et il y repose son corps transi, ses
ailes couvertes de neige; on le chasse, il
retombe au milieu des frimas, et il vole, de çà,
de là, ne sachant où s'abriter et poussant des
cris désolés qui se mêlent à la tourmente. ... >
Devais-je être l'oiseau sans abri ek n'avoir
comme lui qu'un temps de repos entre deux
temptes'. ...

Ix.
Ces craintes intéressées se perdirent dans

la véritable douleur que nie causa la mort de
madame des Obeaux. Elle souffr;t avec la dou-
ceur qu'elle apportait en toute chose, elle mou-
rut avec un courage et une foi dignes d'envie.
Aussitôt arrivèrent de l'orient et de l'occident
les parents à tous lks degrés successibles, qui
venaient voir ce qua3 pouvait leur -pporter cet
opulent héritage. .ion chagrin s'augmenta de-
vant leur avide empressement ; ils parconraient
ces salons, ils évaluaient ces meubles, ces ta-
bleaux que je n'-»tais habituée a regarder avec
respect; leurs calculs, leurs plaisanteries,
leurs irsdégagés m'indignaient également, et,
quand arriva le moment de la levée des scellés
et de la lecture du testament, j'eus une mué-
chante joie en voyant que la plupart des
arrièr-cousins se trouvaient complètement .
hors de cause. Madane des Obeaux laissait sa
fortune a une nièce à la mode de Bretagne,
riche seulement en enfants; elle la chargeait
de payer des legs nouigbreux aux pauvres, aux
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hospices, aux orphelinats, à l'église de sa
paroisse, et enfin, un legs à son receveur de
rentes et un autre à moi, Aurélie Guislain;
elle me donnait autant d'années d'appointe-
ments que j'en avais passées chez elle. Je fius
profonidément reconnaissante, et maintenant
encore, quoique les temps soient elngés, je
pense avec gratitude à celle, qui me fit faire le
premier pas hors des voies de la pauvreté.

i fallait quitter l'hôtel des Obeaux et cher-
cher un autre emploi, et, quoique l'héritière ne
me pressât point, je faisais mes préparatifs de
départ, quand je reçus une lettre qui n'était pas
de l'écriture de Paulin, la seule personne avec
qui je fusse en correspondance. Je courus à la
signature : Alert archand.

OCe nom me fit monter la rougeur au. front,
et, après tant d'années, il évoque encore un
souvenir de regret et presque de remords.
Albert était le fils du receveur, de l'homme
d'affaires de madame des Obeaux; je le con-
naissais et j'appréciais à leur juste valeur la
droiture d'âme et Pélévation d'esprit de ce
jeune homme... et pourtant....

Sa lettre disait ceci:

« Mademoiselle,

< Je vous aime depuis longtemps ; depuis
longtemps je rêve à un avenir qui pourrait être
si doux, si beau, si vous vc.liez l'accepter:
consentiriez-vous à être ma femme? Oh ! je
n'i à vous offrir qu'une position bien modeste,
mais vous n'êtes ni ambitieuse, ni intéressée,
.et, si vous m'aimez un peu, cette vie obscure et
laborieuse ne vous effraiera pas., Nous serions
si heureux, il me semble, cachés dans un coin
de Paris, vivant pour nous, pour notre famille,
pour nos enfants... Qu'a-t.on besoin de plaisir
quand on a .e bonheur ?... Je vous dis ce que
je pense; il me parait que vous devez le penser
aussi, et que vous ne repousserez pas le coeur
et la vie qui se donnent a vous.

ALE.,r MAnCIAND. :

X.
Dieu mettait en ce moment ma destinée

entre mes mains. J'avais pour Albert Pestime,
lattrait, l'affection nécessaires a ce'te union
intime et éternelle qu'il me proposait; mon

voyais comne elle, oppressée par l'indigence,
les sentiments les plus doux, 'union la plus
charmante empoi.ounés par la gêne, les calculs
et les privations; mon amour y résisterait
peut-être, mais celui d'Albert périrait, et je
souffrirais à la fois de sa froideur, de notre
misère et des malheurs réservés à nos enfants.
Chaque fois qu'une pensée d'acquiescement
s'éveillait en mon ame, je la refoulais par le
souvenir amer du passe, et quand le cœur
jeune, ardent encore, parlait, je l'étouffais sous
les chiffres et sous les raisonnements. Je
pleurai beaucoup, je pleurai encore en écrivant
à Albert une lettre de refus. Vainement il
insista, je persistai, et je crus agir ainsi pour le
bien de tous deux. Je hâtai mon départ, et
j'allai retrouver mon frère Paulin.

Il me reçut avec amitié, et, dans nos longues
conversations, j'en vins à lui confier la demande
d'Albert, 9ue je nommai pas, et mon refus.
Paulin m'eeonta d'un air rêveur, et je lui dis
enfin, inquiète de son silence:

-Tu me blâmes donc ?
-Non, répondit-il, je ne puis te blâmer

d'avoir pris l'habitude de la fortune, et de
craindre le travail et les privations. Mais je
pense à ce jeune homme qui t'aimait, et je le
plains.

-Hélas! mon refus le fait échapper à un
triste sort. Il n'est qu'un petit employé de
commerce, sans avenir, et, quand les premiers
mois d'amour et d'espoir se seraient enfuis,
quelle déception la pauvreté ne lui eût-elle pas
fait éprotver 1 Il n'y a plus de beauté, de
«râce, d'amour possible avec la gène et les
âettes ! tu connais le vieux proverbe ?

-Oui, dit Paulin avec un sourire mélanco-
lique, < quand la pauvreté entre ar la porte,
l'amour s'enfuit par la fenêtre.-» e le connais
ce proverbe, et pourtant, je me risque !

-Quoi ! m'écriai-je, surprise à l'excès, tu
te maries !

-Oui, ma chère Aurélie, et j'espère que tu.
aimeras ta belle-soeur, ma chère Jeanne, quoi-
qu'elle ne soit pas plus riche que nous.

Je le promis de grand cour, mais e demeurai
convaincue au fonda de lAine que Paulin com-
mettait une grande imprudence, et que, en
mettant Pargent au-dessus de tout, en ne coin-
prenant pas le benheur sans lui, j'étais seule
dans la voie de la sagesse. J'en souffrais cepen-
dant, mais, si je pleurais la nuit, j'étais, le jour,
fière et souriante, et je cachais mon chagrin
afin que personne n'essayât de me conseiller ni
de me consoler.

coeur battait en lisant les exprcssions de sa
tendresse ; si j'avais eu des trésors, je les aumis Xi.
jetés à ses pieds, et pourtant, je n'eus pas le
courage de partager sa pauvicté. Je me sou- Bien des semaines s'écoulèrent ava'nt que je
venais de ma mère et de ses épreuves; je me pusse gagner de nouveau ce pain que je ne pou-
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vais deçnander A mes talents,--je n'en avais
pas,-ni à mon industrie, puisque, par malheur,
pour moi, je n'en possédais aucune qui fût
bien définie.

Je m'informais auprès de nos rares amis, je
lisais la quatrième page des journaux; les amis
ne m'apprenaient rien et les annonces me fai-
saient quelquefois rougir d'indignation. On
demandait des daines de compagnie, des mé-
nagères; on promettait des égards et des
appointements: Pannonce, discrète par sa
nature, ne s'expliquait pas davantage; mais,
lorsqu'on allait a la source, on trouvait n de
ces marchés où la dignité est le premier enjeu.
Je reçus un jour une de ces réponses explica-
tives qui m'indigna. Mon frère me surprit
pleurant, une lettre à la main. Il saisit cette
lettre, la parcourut avec mépris....

« Ma pauvre sour, dit-il ensuite en m'em-
brassant, ne pleure pas, cela ne mérite pas tes
larmes....-

-Ce n'est pas à cause de cela que je pleure,
répondis-je, cest sur ma situation.

-Et le mariage qui te donnerait un appui
ne vaudrait-il pas mieux que cette triste liberté,
cause de tant d'ennuis?

-Le mariage avec la pauvreté, avec la mi-
sère ? Jamais! m'écriai-je. Je mue souviens
de notre mère.... >

Il n'insista point; nous ne pouvions pas nous
entendre à ce sujet: l'amour qu'il éprouvait
pour sa fiancée avait les ailes de l'espérance, et
les illusions lui paraient cet avenir qu'ils de-
vaient parcourir à deux, qui lui apparaissait
long, doux et-beau, et qui devait être, en réalité,
court, amer et pénible. Je voyais peut-tre plus
juste que lui, et pourtant j'enviais, j'envie
encore ces rêves qui le rendaient heureux.
Heureux qui a pu espérer, rêver, avoir foi
dans un autre et foi dans l'avenir !. ...

J'attendais avec une douloureuse inquiétude,
et rien ne venait; je commençais à débattre
sérieusement avec moi-même ce que je pour-
faire faire pour vivre, et à nie demander s'il
était décidément plus honteux d'être bonne
d'enfant ou femme de chambre que demniselle
de compagnie ou lectrice, quand je reçus une
lettre datée de Paris. J'en reconnus avec sur-
p rise la signature: c'était celle de la parente,
de P1héritière de madame des Obeaux; cette
dame m'avait promis froidement son appui, et
voilà que fidèlement elle tenait sa promesse;
elle m'écrivait:

< Mademoiselle,

< J'ai cherché longtemps sans trouver aucune
position qui pût vous convenir,. et je m'en
inquiétais, quand une de mes amies de province
vient de me présenter ce que je eherchais pour

vous; je m'empresse de vous faire part de ses
offres. Voudriez-vous servir de dame de coni-
pagnie, et (il faut le dire) de garde-malade à une
jeune dame, fort souffrante depuis la naissance
de son dernier enfant? Vos fonctions seraient
assujétissantes, car elle souffre beaucoup et
toujours, vous .devriez aussi, sous ses ordres,
vous occuper de la maison, qui est considérable,
et même de ses enfants, surtout du plus jeune,
pour les soins matériels qui leur sont néces-
saires; vous seriez bien rétribuée, vous vivriez
à la campagne, et vous pourriez réaliser quel-
ques économies. Voyez, Mademoiselle, si
cette proposition vous agrée, et veuillez
m'honorer d'une réponse le plus tôt possible.

« Je suis votre : en dévouée.

ELEONORE DE GENYS.
« Paris. »

Je répondis sur-le.champ par un remerci-
ment et une acceptation.

(A continuer.)

35 6
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Tribune Sacrée.

LERI 2DOGME

DE

L'ENFER,
Illustré par lesfaits tirés de l'histoire sacrée

et profane.

Par le

R. P. SOHOUPPE. S. J.

(Suite.)

CHAPITRE VII-

Supplices de PEnfer.

Ce qui domine dans les paroles de PEcriture,
quand elle nous montre le supplice de l'enfer,
c'est le terrible tourment du feu. Elle appelle
l'enfer un étang de souffre et de feu, la géhenne
du feu, le feu éternel, une fournaise'ardente
où le feu ne s'éteindra jamais. Mais ce feu,
allumé par la divine justice, aura une activité
incomparablement supérieure à celle de toutes
les fournaises, de tous les brasiers de ce monde.
Hélas! comprend-on comment il sera possible
de le supporter? Or, il faudra y habiter
comme dans une demeure éternelle. Qui de
vous, demande le prophète, ourra habiter
dans le feu dévorant ? Qui e vous soutien-
dra les ardeurs éternelles ? (Isai. xxxiii, 1.)

Le fait suivant, arrivé en 1604, fut raconté
au P. Alphonse de Andrada, missionnaire de
la Compagnie de JEsus au Japon, par celui-là
nmème qui en fut acteur et témoin. Ce témoin,
si digne de foi, n'était autre que le Frère
Richard, religieux de St-François, martyrisé
au Japon parle supplice du feu, vers l'an 1626.
Comme Pévènement qu'il racontait paraissait
incroyable, il en donnait pour preuve son
habit religieux, puisque c'était cet évènement
même qu'il l'avait déterminé à quitter le monde
et à prendre Phabit de St-François. Or, voici
le fait:

Richard, jeune encore, eut le malheur de
se lier avec un mauvais camarade, qui Pen-
traîna dans la voie du vice. Il abandonna
toute pratique de piété, à l'exception de trois

IAve 'arias. qu'il ne manquait pas de réciter
tous les soirs. Une fois, les deux jeunes gens
étaient restés dans une maison de débauche
jusque bien avant dans la nuit. Richard ne
pouvant emmener son compagnon, qui était
pire que lui, le laissa, s'en retourna seul, fit
sa priere accoutumée et se mit au lit. Il était
plongé dar - le premier sommeil, lorsque des
coups redoublés le réveillèrent en sursaut:
il regarde, et sans que la porte se fût ouverte,
il voit devant lui un jeune homme, qu'il
reconnait pour son camarade: C'est bien moi,
lui dit celui-ci d'une voix effrayante, je suis
inort et damné. Au sortir de la taverne, j'ai
été poignardé. Tu trouveras mon coi7ps
étendu sur le seuil de cette -naison. .Mon rne
est en cnfer, et tu y serais avec noi, sans les
prières que tu as faites à la Ste. Vierge.
IIélas ! je suis plus malheurenxu que toi : vois
mnon état. Eu disant ces mots, il ouvre son
vêtement, et se montre tout en feu; puis
disparaît.

Alois, fondant en larmes, Richard se jeta
par terre, remercia Marie, demanda pardon
de ses péchés et promit de changer de vie.
Tandis qu'il songeait à ce qui lui restait à
faire, il entendit la cloche des PP. Francis-
cains qui sonnait les matimes. C'est ld, s'écrie-
t-il,que Dietn'ap2llepour e:pier mespéchés.
Il va, en effet, se jeter aux pieds du gardien
de ce ,ouvent, le suppliant de le recevoir
dans l'Ordre; mais comme il était connu
pour son inconduite, ou refusa de l'admettre.
Alors il raconta ce qui venait d'arriver; et
deux religieux étant allés à la rue désignée, y
trouvèrent en effet le cadavre du malheureux
jeune homme, baigné dans son sang, le visage
tout noir et faisant une impressioni d'horreur.
Richard fut donc reçu dans l'Ordre, y mena
une vie exemplaire, et alla prêcher PEvangile
aux Indes. 11 passa de la au Japon, où il
rencontra le P. Alphonse. de Andrada, ,:t où
il travailla avec tant de zèle, qu'il mérita
comme récompense de mourir martyr pour
Jnsrs-CH1RIsT.

Le fait suivant est rapporté par le P. Martin
Delrio, d'après les Annales de la Compagnie
de Jm us. Il s'agit d'une apparition qui eut
lien au Pérou en 1590, et fut attestée par des
témoins dignes de foi. Non loin de Lima, de-
meurait une dame chrétienne qui avait trois
servantes, dont l'une, appelée Marthe, était
une jeune indienne d'environ 16 ans. Marthe
était chrétienne, mais elle oublia peu à peu
la piété qu'elle avait montrée d'abord, se laissa
aller à la négligence dans ses prières, et d!evint
légère, coquette, lascive dans ses propos. Etant
tombée dangereusement malade, elle reçut
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les derniers sacrements. Après cette gravi ou du moins j'ai touché il Foligno, près
cérémonie, où elle avait témoigné fort peu de d'Assise, en Italie, une de ces effrayantes
piété, elle dit en riant à ses deux compagnes ntes de feu, produites quelquefois par
de service, que dans la confession qu'elle e es qui apparaissent, et attestent que le
venait de faire, elle s'était bien gardée de feu de l'autre vie est un feu réel.,
dire tous ses péchés au prêtre. Effrayées de Le 4 novembre 1859, mourut d'apoplexie
ce langage, les filles le rapportent à leur mai- foudroyante, au'couvent des Tertiaires Fran-
tresse qui, à force d'exhortations et de menaces, ciscaines de Foligno, ne bonne sour, Dom-
obtient de la malade un signe de repentir mnée Thérèse Gesta, qui était depuis de longues
et la promesse de faire une confession sincère années maîtresse des novices, et à la fois
et chrétienne. Marthe se confesse donc de chargée du pauvre vestiaire du monastère.
nouveau, et meurt peu de temps après. Elle était née on Corse, à Bastia, en 1797, et

A peine eut-elle rendu le dernier soupir, était entrée au monastère en février 1826. Il
que son cadavre répandit une infection insolite va sans dire quelle Était préparée dignement
et insupportable: on fut obligé de le porter à la mort.
hors de a maison, sous un hangar. Le chien Douze jours après, le 16 novembre, une
de la basse-cour, animal paisible d'habitude, sour nommée Anna-Félicie, qui la remplaçait
poussait des hurlements lugubres, étranges, dans son office, montait au vestiaire, et allait y
comme si on Peût mis à la torture. Après entrer, lorsqu'elle entendit des gémissements,
l'enterrement, la dame, selon l'usage du pays, semblaient venir de l'intérieur de cette
dinait au jardin en plein air, lorsque une grosse chambre. Un peh effrayée, elle s'empressa
pierre tomba brusquement au milieu de la d'ouvrir la porte: il ny avait personne. Mais
table avec un horrible fracas et fit bondi'r toute de nouveaux gémissements se firent entundre,
la vaisselle, mais sans casser aucune pièce. si bien accentués, que malgré son courage
L'une des servantes, ayant été logée dans la ordinaire, elle se sentt envahie par la peur.
chambre où Marthe était morte, fut éveillée JEsus! tarze I s'écria-t-elle, q'est-ce que cea?
par des bruits effrayants: tous les meubles Elle navait pas fini, qu'elle entendit une voix
semblaient être remués par une force invisible plaintive, accompagnée de ce douloureux
et jetés par terre. soupir. Oh! mon bion, que je souffre! O/a.!

On comprend que la servante n'osait pas Dio che pe7w tanto! a sour stupéfaite
continuer a occuper cette chambre: sa coin- reconnut aussitôt la w ix de la pauvre sour
pagne essaya de prendre sa place, mais les Thérèse. Alors, toute la salle se remplit d'une
mêmes scènes se renouvelèrent. Alors, elles épaisse fumée, et l'ombre de sour Thérèse
convinrent d'y passer la nuit ensemble. Cette apparat. se dirigeant veri la porte, en se glis-
fois, elles entendirent distinctement la voix de sautlelong de h muraille. Arivéeprèsdela
Marthe, et bientôt cette malheureuse apparut porte, elle s'écria aee force: Voici un ttnioi-
à leurs yeux dans létat le plus horrible, et guage (e la mi e Dieu E
toute en feu. Elle dit, que, pVar ordre de disant cela, elle frappa le panneau le pins élevé
.Dieu, elle venait leur faire connaître son de la porte, y laissant creusée dans le bois car-
état ; qu'elle était damnée pour ses péchés bomisé, l'emprinte la plus parfaite de sa main
d'impureté, et pour ls confessions sacrilèges droite; puis elle disparut
gu'elle avait continuées juegu'à mor.l La sSur Anna-Félicie était restée à moitié
Racontez, ajouta-t-elle, ce que je viens vous morte de pour. Toute bouleversée, elle se mit
réérêler, afn que d'autres profitent de mon à pousser des cris et à appeler au secours.
maMleur. A ces mots elle poussa un cri de Une de ses compagnes accourt, puis une autre,
désespoir et disparut. puis toute la communauté; on s'empresse

autour d'elle, et toutes s'étonînent de sentir une
** odeur de bois brûlé. La soeur Anna-Fèýlicie

leur dit ce qui vient de se passer et leur montre
Le feu de Penfer est un feu réel, un feu sur la porte la terrible empreinte. Elle

qui brûle comme celui de ce inonde, bien reconnaissent aussitôt la forme de la nain de
qu'il soit infiniment plus actif. N'y aurait-il sour Thérèse, laquelle était remarquablement
pas en enfer un feu réel, puisqu'il y a un petite- Epouvantées, elless'enfuient, courent
feu réel au Purgatoire 1 C'est le même feu, dit au choeur, se mettent en prières, passent la
S. Augustin, lui tourmente les damnés et qui nuit à prier et à faire des pénitences pour la
purife les élus. Une foule de faits incontesta- défunte, et le lendemain toutes communient
bles démontrent la réalité du feu dans le lieu pour elle.
des expiations. Voici ce que rapporte Mgr de La nouvelle se répand au dehors, et les
Ségur. diven-es communautés de la ville joignent

'anuéle 1870, au mois d'avril, écrit-il, j'ai vu, leurs prières à celles des Fuancis paires-Le
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surlendemain, 18 novembre, sœur Anna-Félicie
étant entrée dans sa cellule pour se coucher,
s'entendit appeler par son nom, et reconnut
parfaitement la- voix de sour Thérèse. Au
même instant un globe de lumière tout res-
plendissant apparaî- devant elle, éclairant la
cellule comme en plein jour, et elle entend
sour Thérèse qui, d'une voix joyeuse et triom-
phante, dit ces paroles : Je suis morte un
vendredi, le jour de la Pasion; et voici qu'un
vendredi je m'en vais à la gloire ! 8oyezfortes
à porter la croix, soyez courageuse à soufrir,
aimez la pauvreté. 1'uis, ajoutant avec amour:
Adieu, adieu, adieu! elle se transfigure en une'
nuée légère, blanche, éblouissante, s'envole au
ciel et disparait.

Une enquête canonique fut ouverte aussitôt
par l'évêque de Foligno et les magistrats de
la ville. Le 23 novembre, en présence d'un
grand nombre de témoins, on ouvrit le tom-
beau de sœur Thérèse, et l'empreinte brûlée
de la porte se trouva exactement conforme à
la main de la défunte.-Le résultat de Pen-
quête fut un jugement officiel, qui constatait
la certitude et Pauthenticité parfaites de ce
que nous venons de rapporter. La porte avec
l'empreinte brûlée est conservée dans le cou-
vent avec vénération. La mère abbesse, témoin
du fait, a daigné me la montrer elle-même.

*

S. Pierre Damien parle d'un mondain qui
ne vivait que pour les amusements et les plai-
sirs. Vainement on l'avertit de songer à son
âme; vainement ou lui prédit, qu'en suivant
le chemin du mauvais riche, il aboutirait à
la même fin; il continua sa vie c-upable
jusqu'à la mo3rt. A peine eut-il cessé de vivre,
qu'un anachorète eut connaissance de sa
damnation. Il le vit au milieu d'un étang de
feu: c'était un immense étang semblable à
une muer, ou se trouvaient plongés une infinité
de maheurcux qui paussaient des cris de
désespoir. Ils s'efforçaient de gagner le bord,
mais il était gardé par des dragons et des
démons inexorables, qui ks; empêchaient d'en
approcher et les repoussaient au loin dans cet
océan de flammes.

*

Nicolas de Nice, parlant du feu de l'enfer,
dit que rien sur la terre n'en saurait donner
une idée. Si l'on coupait, ajoute-t-il, tous
les arbres des forêts, qu'on en formât un
vaste bûcher et qu'on y mit le feu : ce bra-
sier terrible ne serait pas une étincelle de
l'enfer.

Vincent de Beauvais, au livre 25 de son
histoire, rapporte le fait suivant, qu'il dit être
arrivé l'an 1090. Deux jeunes libertins, soit
sérieusement, soit par moquerie, avaient fait
un accord ensemble : celui des deux qui-mour-
rait le premier, viendrait dire à l'autre en quel
état il se trouvait. L'un vint donc à mourir,
et Dieu permit qu'il apparût à son compagnon.
Il était dans un état horrible et paraissait en
proie à de cruelles souffrances qui le brûlaient
comme une fièvre ardente et le couvraient de
sueur. Il essuya son front avec la main et
laissa tomber une goutte de sa sueur sur le bras
de son ami, en lui disant: Voilà la sueur de
l'enfer: voue en porterez la marque juequ'à
la mort. Cette sueur infernale brûla le bras
du vivant et pénétra ses chairs avec des don-
lers inouïes. Il fit son profit de ce terrible
avertissement et se retira dans un monastère.

*.*

Pierre le vénérable, abbé de Cluny, rapporte
un trait du même genre. Un moribond s'obs-
tinait dans le péché et allait mourir dans
l'impénitence. Brûlé par la fièvre et tourmenté
par la soif, il demandait de Peau froide pour
se rafraîchir. Dieu permit, grâces aux prières
faites pour ce malheureux, que deux esprits
infernaux se montrassent A lui sous une forme
visible. Ils portaient une coupe contenant un
liquide dont ils jetèrent une goutte sur la
main du malade, en disant: Voici l'eau froide
dont on se rafraîchit en enfer ! Le liquide
infernal traversa la main du malade de part en
part en lui brûlant la chair et les os. Les
assistants virent avec étonnement ce terrible
phénomène, aussi bien que les convulsions du
pécheur qui se tordait -ans des souffrances
indicibles.-Si Peau froide de l'enfer brûle à
ce point, que feront Peau bouillante et le souffre
enflammné?

*

En 1873, la ville de ew-ork fut témoin
d'un incendie dont les circonstances présen-
tèrent une image de lenfer. La ménagerie
Barnum devint la proie des flammes. Elle
était peuplée de tigres, de lions et d'autres
bütes sauvages. Tous ces animaux furent
brûlés vivants dans leurs cages de fer, dont
les barreaux s'échauffèrent jusqu au blanc. A
mesure que le feu et la ciateur devenaient
plus intenses, les bêtes devenaient de plus en

lus irritées. Les ours et les tigres surtout
taient ceux qui montraient le plus de fureur,

mais une fureur mêlée de rage. Ils s'élan-
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çaient avec une violence extrême sur les
barreaux de leurs prisons, et retombaient
comme des masses inertes pour bonlir de
nouveau contre Pinfranchissable obstacle qui
les retenait captifs. Les immenses rugissements
des lions, les cris des tigres, les hurlements
de tous les animaux, qui indiquaient un déses-
poir suprême, se mêlaient ensemble et for-
maient un choeur effroyable, rappelant celui
que les damnés doivent faire entendre en
enfer. Mais les sons de ce terrible concert
allèrent s'affaiblissant jusqu'à ce que le lion
ayant poussé son dernier rugissement, au bruit
le plus lugnbre, succéda le silence de la
mort.

Qu'on se figure dans ces cages de fer incan-
descentes, non pas des animaux, mais des
hommes; et des hommes qui, au lieu de
mourir dans le feu, continuent à y vivre,
comme si leurs corps étaient plus durs que le
fer: ce serait une image de l'enfer, mais une
image encore bien imparfaite.

Le vendredi 1S février 1881., se donnait à
Munich le bal carnavalesque oes jeunes artistes
peintres. Ils étaient nombreux, et travestis,
es uns en moines, en prêtres, en pèlerins

ridicules, portant des chapelets grotesques et
parodiant les usages religieux; les autres, en
esquimaux, couverts d'étoupes et de chanvre.
Un cigaem imprudemment allumé, mit le feu
«à un de ces costumes inflammables. Lo mal-
heureux qui se voit en flammes, se précipite
sur ses camarades; et en une minute tous ces
vétements d'étoupe et de poix sont en feu.
Douze des danseurs, comme des torches vi-
vantes, courent éperdus, sans qu'on puisse les
secourir. Ils se jettent les uns sur les autres,
se roulent en poussant des hurlements doulou-
reux, vont fmi mber dans tous les coins de la
salle en réa dant une odeur infecte. Bien-
tùt trois d entre eux ne sont plus que dr -
cadavres caleiaés. Neuf autres expirent peu
aps; treize sont transportés à rhôpital.
Pairmi ces derniers était Joseph Shclenntzer:
il expira lorsque les hommes de l'art procé-
laient au premier pansement. La peau se
détachait de sa poitrine et de ses bras: elle
en tombait enroulée en partie, laissant à nu
la chair vive, entamée aussi par le feu.-Cette
mort affreuse a été regandCe, non sans raison,
comme un clhtiment ae la jusice divine, que
ces malheureux jeunes gens avaient provoqué
par tous les excès de limpiété et de la dé-
anche. Elle présente en même temps une

image de renfer, mais avec deux grandes
difiérences: car elle est bien moins cruelle et
elle ne dure que peu de temps.--.

Le 24 mars 881, une autre catastrophe
jeta l'épouvante et la consternation dans la
ville de Nice: le thméâtre municipal devint la
proie des flammes. Ce théâtre avait les portes
fort étroites, et absolument insuffisantes pour
le dégagement en cas de grande presse. Le
24 mars se donnait une brillante représentation,
qui avait attiré de nombreux spectateurs. Le
rideau venait de se lever pour le premier acte,
Torsque, au bout de quelques minutes; la herse
fit explosion: on vit tout à coup les flammes
sortir des frises et gagner toute la scène. Les
cris, au feu! au feu! partirent de tous les
coins du théâtre, et l'affollement devint général,
surtout quand de nouvelles explosions se firent
entendre.

La salie et la scène se trouvèrent dans une
obscurité complète. Seules, les lueurs de
Pincendie qui se propageait avec rapidité,
permettaient d'entrevoir quelques malheureux
artistes traversant la scène, éperdus, fous de
terreur, et cherchant une issue que les
flammes leur fermaient.

Le publie des galeries se ruait dans les
escaliers tortueux vers les couloirs, avec une
violence frénétique.

Les femmes, les enfants, étaient foulés aux
pieds. On n'entendait que-des cris de terreur
et de désespoir: le cris de tous ces êtres
humains qui luttaient pour sauver leur vie, et
qui se sentaient mourir, étouffés par la fumée,
ou broyés sous les pieds de leurs voisins.

Lorsque les pompiers, les soldats et les
marins purent pénétrer dans Pintérieur, le
spectacle était horrible: il y avait là un amon-
cellement de cadavres, noirs, hideux, quelques-
uns presque entièrement carbonisés. C'étaient
les co'ns des malheureux spectateurs, qui
s'étaient précipités tous à la fois par les esca-
liers trop étroits. Hommes, femmes et enfants,
s'ac ant les uns aux autres, avaient roulé
dans cet endroit. Quels drames poignants,
effroyables ont dû se passer pendant ces
quelques minutes suprêmes, alors que le salut
n'était plus possible.

A trois heures du matin, 63 cadavres se
trouvaient transportés dans réglise Saint-
Franiois-de-Plaul, ils étaient à moitié brûlés;
on pouvait voir sur leur visage et dans leur
attitude les angoisses de la plus atroce agonie.

Que sera-ce en enfer! Là aussi, toute issue
est fermée au milieu de l'incendie; là aussi, il
y a les angoisses de lagonie la plus ernelle;
niais la mort ne vient pas y mettre fin.-
Ces mallenreux incendiès étaient-ils prêts à
mourir 1 Hélas ! ce n'est pas au théâtre qu'on
va se préparr à Üa mort ! N'est-il pas à crain-
dre que ce lieu n'ait été pour eux à la lettre
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la podte de l'enfer ?-Ahi! si les victimesgrillées, carbonisées avaient connu que ce
scer, les attendait, n'auraient-elles pas renoncé
a un plaisir qii devait leur coûter si cher?
l'os plaisirs coupablez, ô mondains, vous coût-
tront plus chier, et vous n'y renoncez pii !

Un sinistre plus épuatbeencore *n-
cendie di .I?inig theater, à. Vienne, arriva le
8 décembre 1SSi. On devait représenter les

Gonts d'f~ffaimd'Offenbacli. Cette pièce,
qui s'xcti or la prenîêr oiavi
attiré une affluenc considérable de spectateurs,
arrivés de meilleure heure que d'habitude:
leur nombre dépassait les 1500>. A sept ]lettres
du soir, au moment oùi la représentation allait
commencer, l'incendie Ucata, et un cri d'alarme
jeta l'épouvante dans l'assemblée: épouvante

qu devint frénésie, quand on vit les :flammes
s'élancer, s'allonger et envahir rapidement la
vaste enceinte. En un dmi-doil, cette salle
bondée de monde se trouva tonte en feu et
chiangéýe en un véritable enfer- Décrire le
tumulte, les cris de détresse, de déses;pLroir, de
rage, serait chlose imp)ossible. Les mal ucureux
se précipitent vers les issues trop étroites, se
renversent et s'écrasent les uns les autres, out
sont é-crasés par les charpentes enflammnées qui
s'écroulent sur leurs têtes. D'autres, dans les
galeries, se pressent aux fenêtres du second et
Un troisième étage, pour se, jeter dans la rute.
On les voit de lexterieur, s'accrochier les uns
aux autres et former comme des gra ppies
humaninesQ, suspendues un Monicut puis se
détacher et se confier au vide pour échapper
au terrible élément du feu.

Mais le grand nombre se trouve emprisonné
dans l'intérieur. Un millier d'hommes, dc
femmes, d'enfants, abandonnés au milieu des
flammes, me.urent de la mort la plus hiorrible,
brûlés vifs, carbonisés, iéduits en cendres.
Dans le dé-blaya--ige on ne trouva que les restes
de leurs ossements calcinés. Cependant, touts
ne furent pas- consumés ci complètement,- et
beaucopd le cadavres Wài'êcnt q moitié
brulés On e découvrit une masse énorme'
ayant les bras entrelacés, enserrés les us pairI
les autres, et marquant une lutte suprême,
dans laquelle ils avaient expiré On reconnû"t
avec horreur que, dans cette fournaise, il s'était
livré un combat désespéré entre les fuyards:
ces mlalheureux s'étaient pbussés, saisis, battus
avec fureur pour chercher une issu qu'ils ne
devaienitpas trouver.

Force leur a ëté de subir le tourment du feu
et d'y Mourir.

image bien faible de l'enfer, oh les mépi-ou-
rés sont tourmentés par le feu, muais n'y
meurent pas:- c7est un feu éternel.

A l'occasion de l'épouvantable catastrophe
yuRn tlicater, on a fait un relevé des

thUtres; incendiés depuis lun sièc'Ile: le chiffre,
s'élève im plusieursz cetaLines. N'y a-t-il pas là
ne leçon de la Providence, appuyant les aver-

ti.,seinentsuL que PE .glise ne cesse de donner aux
I idèles ? Puisque le thméâtre contemporain est

er Iléralememt unie école d'irrélii et d'un-
moralité, un foýyer de corruption pour les

peuples; les incendies continuels nie marquent-
lis 11-s assez, que ces édifices vouéL"s au feu Sont
pour les.iiunes le-s portes de l'enfer î

La vite d'une :inîe qui tombe en enfer, est
A1 elle seulle un iunparable Supp>lice- La B.

M:îguciteMarccomme il et rapporté dans
son istobire, vit apparaitre une des ses con-

soers éceîmuntdécédée. Cette soeur implo-
rait -ces prières et ses suulragre; elle souffrait;
crimelleuieut au IiuîrLgtirce. Voyez-, disait-elle
Ù la Bienhieureuse, Me lit oz2j-c 41is couchée et

ojcî duie s mnaux iltlillcs. Je vis ce

nmir: il était hérissé de pointes aicwuês et en-
flammées qui entraient dans les chairs. La
défunte ajouta, qu'elle souffrait ce tourmient
pour~i sa paresse et sa né.glig7ence à observer la
règle. ce n' et tins tout, dit-elle encore, on vie
dècItire le cSu'r dans la poitrire, Ipoitrpui-
mcs iinurrn u>-e centre le inpreus a
lanague et ongqée -par les ver$, pour 2ne.g

pocontraire<s à la charité et mes mnanque-
mnt; ait, silm«c. Xfais tuf cela et peu dc
ch.te aupris dune autre peine que Dieu m'Wa
fait senitir : bien, qu'elle n7'ait pas duré lon, -
temnps, ele -Wa épl-us dlouloitreuse, que toutes
,jie moffranrt. La Bienheunreuse, ayant

déiéde savoir quelle étai cet peine si dout-
loureuçe : Dîe-z, -épondit-elle, m'a montré unet
ac mes poclLe.s ?arets qui était morte in état

&peché ,»rtdrk, condamnée pnr le juge
supêm drJcpic~ e efJer- Cett ue m'a
ca r ù flro;un horreur, usne pIne,

qu'auicuae laitgue lie 4aurait jaire COU-
pvrndre-

(A itnte.



Esquisses, I.
______________________ Madame de Champlain.

<Pour la Lyre dfOr.) Uýne des premières qui apparaît dans nos
glorieuses annales est la eompnedl'nr

pie fondateur de*Qnébee, Hélène PJouLLÉ, la
belle jeune femme à laquelle CHAWPLAIS' fut

LESMOIESuni, et q ui vint, cn 1620., égayer les habitantsLES BEOINESde la solitaire et sauvage Nonvellk-France
DE LA C'est le 5 décembre 1610 que Champlain

épousa mademoiselle Boullé, dont le père,
l~clsBonlé, était secrétaire de la maison

NOUVYELLE-FRÂNOIEL du roi. Elle n'était alors que dans sa douzième
année, et avait été élevée dans les croyances

COSTREiCE LE .. L&<Sci~ BSTOIQUE DEcalvinistes, la religion de son père. Sa mûre,
QUÉBEC, EN FÉviusa M8t PAR M Marerite Alice, d'abord caholique, avait

J. 1~L Lm&oisa DE Qubwu (1). épousé les croyances de son mari! Mais, nous

MONSECRLE P.É51DF--7ýverrons plus tard que la jeune Hlélène ne tarda
MoSSECR E PR -sI EsT, pas Aemýbrasser le catholicisrae et devint un

MESDA&MES ETME5F.R, modle de piété.
Daine rumeur insinuait dans le temps que

Si j'avais à vous entretenir sur le patriotisme l'audacieux fondateur de Québec n'avait pas
de De L GrL;sur les actions valeureuses seulement obtenu la main d'une belle et noble
de ses digcnes frères, d'lnEviLLn et de Ste- -française, muais aussi le coeur d'une liéritière.

ELE;sur le dé.*vouemnent surhumain de Quatre mille cinq cents livres dea sa dot de six
iJoLLaRDi des Ormeaux et deosa spartiate bande mille furent immédiatement mises àai disposi-
de héo; si j'avais -Û vous faire admirer le tion de l'épous pour l'armement de ses
zèle évangilisateur des Pères Joor-Es, de BRE- vaisseau.
noeeF et .151MSD à lhéroïsme du Cependant, il nppert qu'avant son arrivée à
vieux comte de Fmoxrus"AC répondbnt a Québec, la jeune femmue ne -rit qule trè-s peu
l'amiral Phippis par la bouche de ses Canons, SOI" Mari, qui était constammilent absent;W soit
alu-si bien que d'autres preux dont les carrieres qu'il naviguâit dans des mners éloig«nées, soit
cwnstituent, suivant rhleureus,-e exj>ression d',un qu'il fùt en exploratios o qu'il Z>combattit
tde nos estiméis gouverneurs. Lord El gn, «I ]'r contre les Indien.
hiéroï6que du Ca~amnia tàelîo serait facile et Chmamplain passa, deux années eni Fraince, et,
les matériaux nombreux. s'étant défait de tout ce qu'il possédait il

Le4- fécond mnais silencieux passéZ est rempli eng.agea sa femmne, vpi avait alurs atteint, sa
<le gran ldes fi.gures qui illulstrent notre draine ving-t-deuxiezzme année, à l'accoil-m.agner auli
historique; il fourinille d'hîommnes qui se sont Canaa Ce %<uè lecneni amn,
distingumés pendant leur vie et sontlnorts dans -.gneuauIt avec c-fe trois dues dec conpagnir.
la gloire. Granude fut la joie de la petite colonie ait

Mais irn but n'est pas de vous raconter les retour de leur brave gtouverneur, de leur
lirutewe des hommes que nous trouvons puissant protecteur; i.niîense fut' Fadiniratiomi
burinées dans les premières agsde notre qu'inspirit l'aimable et toujours sauriante
histoire. Je veux simplement vous relater femme qui l'accompagnait.
quelques ép-Iisodes mettant en lunière' trois des La premièreo- femme qui ait foulé le ;ol dit
plus pure-, des plus braves et des p>lus dévcuCes Canada comprit bientô,t ce que c'était que
femmnes qu'7aienit illustré la preinire période çivre à QuéLc en 162i.
de nos annales historiques. C'était alors pourles colons une vie dalarnîces

Souus avons chez nous, de imième qlu'il sen incessantes, accoînpagnéc- de scorbut et de
trùuve chez d'autres peuples, de ces fermmes famines péricdiques; de scènes de glout-nne-
<lui ont< lakisé l'empreinte dec leur pied sur le rie et de dlébauchies de la part des males et..gro-
sable des teinîï,.b (2) tesqus sauges campés aux environs du fert.

Deux ans apirès l'-arriTée de Cliamipkin dans
(1) Cenireznce ins,ýz+c dan3 Ica. C~.adin Ua<=, la colonie, une nombreuse bande d'Ir-quois fit
reu iiiér-, liia:orique, arfni.quc e ci t.fique, Isoin appartion aux alentours de Québec. la

1ffl41i+e j.ar M. <co. M. Fai.cbi!d. ir., Xew-yorkv crainte sautaire du mousquet. de Chi-umplin,
trauit d l*~>2.si~. M Raia ItsalidcMon Idont ils avaient encore souivenancer, les cm-

()Wliolave kiSt tlitir rootprint.son fie sana citimr. pèthiait seulec de faire incursion dans la ville.
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Un jour que Champlain et la plupart de ses ger la barque à la blanche c-arène emportant
hommes étaient absents, le cri de guierre fut dans ses flancs, vers des pa moins monotones,
lancé ; les femmes et les enfants s'enfermè'.rent la captive mise eni liberté.
dans le fort; le couvent des Réeollets, sur les Dix-neuf ans après la mort de son' époux,
bords de la rivière St. Charles, fut attaqué. Madame de Chamnplain fondait à .Meaux, en

Jugez de la stuipeur de la gentille femme de France, un couvcnt des soeurs de Ste. Ursule
Champýlain, laissée seule dans le fort avec ses où elle se retira.
compagnes Le 20 décembre 165-4, elle laissa c monde

Pendant quatre hivers consécutifs, les colons poralr rejoindre la-hauit-, espérous-le, celui
eurent à subir les horreurs des tempê-tcs et les oui avai été sou compagnon sur cette terre.
ennuis du .,siae immédiat dez sauvages, et Ëlle avait alors cinquante-six ans.
néanmoins Madame de Champlain resta tou-
jours ferme au poste du devoir.

Une de ses occupations favorites était de H1.
pourvoir aux besoins sprituels et temporels
des enfants sauvages et de les visiter dans leurs M~adame de La Tour.
wigwams. (3 Blientôt elle devint presqu'un
dieu aux yeux naïfs et reconnaissants des sau- Transportons-nous des hauteurs de - Staducu-
vaZes, et ils étaient portés à lui e-ouer une lia à la sauvage mais fertile terre à laquelle
espèce de culte. Longfellowv a donné un charme impérissable:

L'histoire fait mention des charmes de sa ]'Acadie, maintenant la -NouvelEcrésse
personne, de ses manières ..ffables et de su Deux cents ans avant que les champs de blés
bonté affectueure- dorés de Mrand Pré émurent le coeur dui poéte

Dlans ses courses à travers la forê.t, elle por- Américain, vécut aima et mourut sur les rives
tait ordinairement un article de toilette quli historiques de la rivière St. Jean, au fort St.
n'est plus de miode de nos jours : un petit lni- Louis, une dame française accomplie, connue
roir pendu au côté. Iwes sauvages prenaient dans l'histoire sous le noni de 3la:ine de LA
un vif plaisir à regarder leur 1liure bamannée Torn.
se -réfléchir dans ja glace ma Vu. Leffet Claude de St. Etienne, sieur de La Tour,
de reflexion produit par le petit miroir leur était allié à la nuble maison de Blouillon, mais
faisait dite tout naïvement: « Une femnme il av-ait perdu la majeure partie de ses biens
aussi belle, qui prend soin de nous pendant nos dans les guerres civiles fi- vint en Aceadie
maladies, et qui nous aime tant qu'elle porte i-crs 16W1 avec soui fils, Chiarles, alors figé de
nutre image tout près de son coeur, doit être quinze a.
plus qu'une créa--ture hîumainîe. >Les bééi- Charles, auprès la destruction deI>t-oa
tiseis et les présents l'.-ttndaielt chaque fois par Argail, devint faîiintime dec hiiuoîî-rt,
qii7elle rendait visite aux aitorigènes. et véIcut avec lii, menîant tous deux une vie

La candide figuire de la pre.nîîire damne cana- libire et inconsciente.
dienne rayonnant, sans 5iuste, au sein des- soli- 1Býiîuuurt réclamaient des dris importants
tudes du St. Laurent il y a plus de deux siècles, Idans Port-R~vl sa mnort, il léguia ses
et y répandant une atopèeradieuse 1 droiits au jeune huguenot, Chzarles de La Toutr,
n'est-ce pas li -un tableau digue d'un prand et le r-,,Iulna son litntenant et Eurces.seuir danus
peintre et <ile la posedevrait jînrariahiser le gouvernienient, de la colonie. Il ne pouvait
comme modèle de vertu, de pureté, d'abnéýg'1pschii un plus intlrépide et entreprenant
tion 1 SCef.

Les alarmes q~uotidiennes, la solitude, 1'isole- En 1G05 ou vers ce temips-là,1 Clinarks dc La
ment coinmenuerent:à désenchanter la solitaire Tur épouisa la jeune femme dont je veux vou~s
chiâtelaine. Quatre innées d'existence dans esqilser la carière.
cette morne solitude étaient trip pour-la noble J'en de temps aprv.s soni mariag, il éaai
daine liabituéeaux charmes des mlons parIisiens-, .ses qr.arfiers-à un fort qu'il avait érigé près d;-
E!le.t".at bette de retourner à Paris. cap Z$ab!e. Il avait nnmmé; ce ref-uze foîrt 'St.

Dlans zes Kêves, elle entrevoyait ue autie Louis, etil avait l'intention d'en faire aun dé1iýt
solitfude:- la mystique solitude du circ cdi, sûr et convenable pour la traite avec les -au-
kmh des agitaions du monde. elle pourrait vagesade 1rss rèe u 1t-isatpu o Vers cette ép~nles colons Françgis, cf-
mari ab>sent fraieés de leur petit nomabre ut dle leur faiblesse

Par une Mele nmtinée du mois d'août W%24 cii cas d'igm-i étrangè.re, einyèrent en
(le 15,) tout Québec regarxdait :à regrt s~l.~France CI.tlc de La Touir, pèr de Cais

pcr epésntrau gueeintl'état de
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ci s'en revehiait avec des munitions destinées
a Québec et il Port-Royal, son escadre et la
flotte de Roqueniout furent capturées, en 1628S,
par sir David Kirk, et Claude de La Tour fut
fait prisonnier et envoyé en Angleterre.

Loin de perdre courage. il senmble avoir uti-
lisé sa captivité à poursuivre ses fin--.

Hlugueniot marquant, il fut trèûs-bien v-u a
les huuguentots Fzranlçais qui, exi1és de leur
propre 'payG, avaient cherché un refuge a
.londres. Le monarque Anglais les cùousidt&
raieit colinuze d'utiles alliés.

Claude de La Tour fut présenté û la catir.
e'prit d'une daine, d'honneur de la reine Heu-
niette Marie, (1) 1l'epousa et fut fait chevalier

-.de l'Aeadie.
On lui octroya, ainsi qu'à son lils qui coin-

mandait alors l'Acadie, une concession de
4,50 milles de terre dans la nouvelle colonie
Acadienne devant être fondé'e par Sir WVilliami
A lexandcr, ù condition que Claude de La Tour
amena son fils à livrer son fort auxrpéen
lants du roi d'Angleterre

Le père peu scrupuleux, en faisant connaitre
A son) jeue et noble fils ce que coûteraient
ces flatteuses; distincions et ces éuuoluiènLs,
s'aperçut bientôt qu'il y avait -ueîque choe
de plus précieux que toutes ces concessions et
ces octrois, et que cet avoir, cet héritage qui
paraissaitk si cher. à son fils Chiar!es n'était ni
plus ni moins que l'honneur. Chiarles de la
Trour accueillit avec mépris et indignation les
offres de sor. père

Charles fue butte a bien des contin.riétés
lorsque d'Aulnay Claiarisay, le lieutenant del
IlZazeh-, vint en Acadie commnander une antre
coloni7e. Cliarnisay était insatiable. prétentieux,
vindicatif:

«ILAcadie était trop petite pour deux
lhommnes aussi n;xubitielx.>

De suite Charuisav se luit -à l'Suv-re auprèes
de la cour de rirance: pour supplanter -zon rival,
ce à quoi il réussit avec l'aide de puissants
amnis- Les odieuses calomnies curent un plein
succès. La commission de lieutenant di Roui
de Charles de La Tour fut révoquée en 1041
et un ývaisseau fut envové de Fme pour le
ramnener-

Conseillé par sa courages fme Carles
refusa de courber la tê»te sous r7affrut, con-
vaincu qu'il était qu'on avaidt dit surprenidre la
bonne foi de Louis XI1I1. Il fortifia son fort,
demanda dc r7aide à Boston et envoýya un
représentant aux huguenots de La rloelielle en
lutte avea leur mortel eniiemi, Ri"cliclicul.
Pendant ce templs,_ Chianisay tnzrsa e»
France pour poursuivre ses odieux plans de

(1) ilenriette de Fraae, fille de lcnri IV tt de
Mlare de M;Jidcis.

revanche contre de La Tour. Une fois de
l'autra côté, il apprit que Madamne de La Tour,
qu'il redoutait avec raison, l'avait précédé. Il
lit immnédiatement émlaner contre elle nu
mnandat d'arrestation dans lequel il l'accusait
de complicité dans la trahison de son époux.

Elle s-enfuit, en Angleterre et ayant réusài-si à
fréter un navire, elle le chargea de provisions
et de munitions de guecîre pour venir emi aide -1
son mari au fort La Tour.

Le capitaine Anglais, au, lieu de filer tout
droit au fort, passa'plusieurs mnois A, faire le
commerce côtier. Pendantetemips, Cbariisny
n'était pas resté oisif. A son retour, il élpia
et réussit A arrêter la vaisseau; le capitaine fuit
obligé dle cacher dans la cale son intrép1ide
passager, Madame de La Tour, et de faire croire
qu'il faisaàit voile vers Boeston. Oliarnisay lui
donna alors un -message pour les autorités de
Boston oil il arriva quelques jours plus tard.

Ce changement d'itinéraire ajouté au ficheux
retard qui lui était déjià arrivé, fuit un grave
coimtrc-temnps pour Madamne de La Tour et elle
résolut de s'en faire dédommager.

A Boston, elle intenta ne action en domn-
mrages de deux mille louis au capitaine Anglais,
réclamation q ilui fut accordée par le tribunal
bostonnai.- Elle fit saisir l-a cargaison et loua
trois autres vaisseaux: pour transporter ses
munitions au Fort La Tour, où elle arriva en
1644, après une absence de plus de douze rubis.

Clîarnisay, après avoir repiirmaildé le gouver-
nieur Enliicct et les autorités bostonnaises i ,ur
les secours qu'ils avaient donnés A -Madame de
La Tour, résolut de prendre avantage de la
faiblesse du fort et de l'absence de son chef
pour en fai'-c immnédiatemlent l'attaque.

La grnison était peu nomnbreuse, il est vrai,
mais elle avait A -:z tête une chevaleresque

amznqui valait .1 elle seule tout nu rg
muent: Madamie dela-, Tour-

1u moment de l'assaut, elle sc p1lça sur le
bastion, commandant elle-mêmie la canonade et

commniqunt ses guerrers son Pr-cpre
couragen- liéro?îqte. Elle cut bien!tt la satis-
faction de vo-ir le vaisseau de Chiarnisayolg
dc seatterrir sur une pointe, pour ne pas sombrz-,
et de contempler cen vainqueur ving~t des si
geants étendus morts et treize de tlessés. Ce
fut cen février 16-15 que Clmam-iy essuya ce
premier échec.

Le dernier ièedu fort IA Tour, par
d'Auiluay Claruisay eut lieu le 13 avril 10453

et 'ataqe fmt irgésdeterre. Malheureuse-
ment le fort n'était pa-s dans de meilleures con-
<ditions que la première fois, et Chmarles de La
Tour, qui était A Boston, fut incapable d'arriver
au fort, car la baie Française (baie de Fundfy
aujtourd'huni) était bloquée par les cm'ise4-nrs de
Cbarnisay.



ESQUISSES.

Madame de La Tour, quoique désespérant de
pouir~~ résister avec succès, se décida cepen-
dant à défendre le fort jusqu'aut dernier
*moment. (1)

Fendant trois jours et trois nuits consécuti fs,
assiégés et assiégeants échangérent un feu vif ;
mais la défense était si bien conduite que les

asigats, nie giagvamuit pas de terrain, furent
obié e se retirer aprés avoir perdu plusi -urs

des leurs.
La trallison, eplendant, aclacra ce ýque la

force n'avait pu faire. Qharnisay réussit à
corromupre une sentinelle suissqe quii foiiait
p)artie, de la garnison, et, le quatrièmle jour, quli
était le saint jour de Pâqutes-, alors que tout le
mnonde était cea prières, le traître laissa l'cunenil
s'approcher sans cii donner l'alarme. Les
ass!geaiu-ts ecalA dèrent les murailles sans que
les dfenseurs du fort en eurent connaissance

Madame de La Tour, se rua sur l'eniueani à
la tc de ses soldats et se battit avec tant de
courage que Claarmisay, ayant déjà perdu douze
de s-eshmomaminies a part, plusieurs bl=sér, déses-
péra du succès de son attaique. Il offrît aux
assiégcants dc capituler, leur piroinieLLtnat la
libertù et la vie S'ils sce rendaicent.

Madame de La Tour persuadée qu'il n'y
avait pas de résiszt-ance possible et déscireuise de
sauver la vie (le ceux <cji'clle avait eous ses
ordres, accepta les offres de- Claarniisay-. et le

lasaentrer dans le fort.
Ce fut lAii que Charnisay revêla toute la

liasse de et nature, en faisanat pendre toute
la gario A l'ex-cepltioia d'n $eul] haomme; et
celui qu'il éagafut furcé d'être le bourreau
d e çz apuos d'arsues.
Le inasamere de ces nauvre-i soldats nie parut

pourtant tis saztisfa-ire êa soif du sn.S'il
J'avait oýe, il aurait trxès-certainemnent fait

asasiner Madamne de La Tfour; inais il craignit
que la cour de Fr nce malgr-é et vémiahite, ne
tolérût un tel acte de harb:umie. 'il fit cependant
quelque coed'aussi vil, dasimuéprýszble.

La femme liéroitue fut obligé e kýr
une corde au ceu, comme une cndamnée, à
l'exécution de ses vaillants soldats.

Madame de La Tour s'inquétait peul des
Plans de vengeaince de son 11placable rival.
Rien ne plus l'émouvoir; son gran d ceur
était brisé.a

Elle était loin de son mari Ù, ýui elle avait
ê té si fidèlz; elle n'mjsait plus espérer le revoir
de nous-eaui sinon captif comme elle.

(:) La carriêre de Madamec de La Tour a servi de
catnevas au plus beau poème1 que John Grenlaf Whi-
tier ait fait: Samiiok, 16iz, tel en -.stle titre.

La noble conduite de son muari re1uagant aux sollicita-
tions de Pou r'ère de renldre le fort qu'il commandait au
roi d'n'c.rfut "tnniormuWi par éu-aos
dans un ;-.%me intitule: rejeliae La Touir.

Sa tàche dans la vie touchait désormais à sa
lin et elle se sentait née pour la captivité.

Elle s'affaiblit de jour en jour jusquà ce
qiein on âime hé'roïque et pure quitta cette
vallée J1e larmes.

Trois sémnaines après le siège dii fort, elle fut
inhumée sur les vertes rives de la rivièIre St.
Jean qu'elle avait tant aiméee et où elle avait
vécu plusieurs années, «laissant un noua aussi
fièrement cuceliéséý dans l'histoire acadienne,
(dit un laistoiien) que celui de n'importe quelle
reine régnante dans lhistoire cuoéun. a

.1

MacnoiseIe dle rc er.

Retraçons nmintenant un des plus énergiques
carac tères qui ait illustré. une des pluts belles
époques de l'hiistoire canadicenne: l'ère de

Frontcenne.
Vous a-ez tous entendu parler du brillant

régimaent de Carigaau, quie le grand monarque,
Louis XIVavait, donneé comaie emcodc u
16"J4 a son altier vice.ro-y, le mnarquis de
Tracy. Ce réimient de soixante îû soixante-
dix olHicer, donit pluzieurs de la noblesse,
ét-ait, zoniinandé par le colonel de Sl~rs
Quatre comnpignie., six cents hommes clnviroa,
qui furent divia>ées cmi cscoudes îp'u de temps
après leur arrivée.

Les officiers et les soldats avaient êtA induits
par des octrois de terres et de -bétatil, à se
marier dans la ovlerace

Plusieurs d'entre eux le firent et devinrent
les chefs respecté's de plusieurs des premières
fanilles cndensfaçie. Parini ce
durniers (ia remarque De ghm~, nrel,
D i Gué, La V\ltr:i,* 'Verchères,* Berthier,'G-randviile. ('ýiitrcceur,* De 3féloises, Thrmen
de la Pérade,* Sint-Otirzs,* De la Fouille,
Maximiin, Li.beaui. Petit, Rougmont. Travers,De la Nonette, Laýcùint%2) et ilusieurs autres,
dignes coMi-n n anôs d'armes ie De Longecuil,
de d'Ibcrçil le et de De Ste. Hlélène.

L'un d'eulx, M. de Vcrciaèa-es, obtint en M27~
sur les rives du St. L-turent, près- de M-ontréaL-,
un octrois de trois milles carrés de terre que
le roi aug-menta en étendue l'année snivante.

Dans ces temps de troubles, une m.-ison de
seigneur c'éti"t, un petit fort pour enîpêcheer
les agressions des sauvages.

«Ces forts, dit 1lhistori'en Oharlsvoix, étaiert
« de grands encles, entourés de p:Olissdes et de

(1) 4"Loavin- a naie as proud>- mbslined in A-A
ian history as latofi any scepk.red quceen ini Eurûpean
laisicery.-

(2) Les nins de ceux qui sont suivis d'un astéi.7que
(0 ot laisse leur nerm à queques villes ou parommes
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-i redoutes. L'église et la maison du seigneur
4 était en dedans des palissades, et le fort était
's assez grand pour mettre en sûreté en cas
« d'attaques les femmes, les enfants et les bes-
< tiaux. Une ou deux sentinelles montaient la
« garde jour et nuit. Avec quelques petites
« pièces du canons ils tenaient en respect l'en-
Sneui scalpeur, avertissaient les colons de se
< tenir sur leurs gardes et les appelaient au
« secours du fort. Ces précautionis étaient suf-
« fisantes pour se mnettre en garde contre les
< incursions,», mais pas dans tous les cas, comme
nous le verrons par la suite.

Prenant avantage de l'absence de M. de
Verclières, les Iroquois, toujours aux aguets,
cernèrent un jour a la sourdine le petit fort et
se mirent à escalader les palissades.

En apprenant cette incursion, Marie-Made-
leine de VERCnÈRES, la jeune fille du seigneur,
saisit un mousquet et fit feu. Les marandeurs
alarmés s'esquivèrent; niais, lorsqu'ils s'aper-
curent qu'ils n'étaient pas poursuivies, ils
rodèrent pendant trois jours comme des loups
aux -lentours du fort sans cependant oser
appioclier, car de temps à autre une balle
abattait celui qui se risquait à tenter l'escalade.

Ce qui augmenta leur surprise c'est qu'ils
ne virent en dedans du fort aucun être vivant
autre qu'une femme; mais cette femme était
si active, si intrépide, si ubîiaiste, qu'elle
semblait se prodiguer partout en même temps.
Et son feu mortei ne cessait pas tant qu'il y
avait un ennemi en vue. Cette belliqueuse,
gardienne du fcrt était Mademoiselle de VER-
CiiERES, alors dans la douzième année de son
ige. Ccla avait lieu en iG90.

Deux ans plus tard, les Iroquois revinrent
en plus grand nombre fondre sournoisement
sur le fort pendant que les colons étaient
occupés à défricher le sol.

Mademoiselle de VERncEREs, alkrS agéô de
quatorze ans, se promenait lentement sur le
bord de la rivière, lorsqu'elle s'aperçut qu'un
de ces féroces Iroquois la couchait en joue.

L'Indien était un fort coureur, niais la
terreur donnait des ailes à la jeune fille. Le
tomahawk à la main, le sauvage la gagnait
graduellement et allait la rejoindre sons les
palissades du fort comme la jeune fille allait y
entrer. Faisant un dernier effort, PIndien fit
un bond et arrêta Mademoiselle de Vermhères
par le mouchoir qu'elle avait autour du cou.
Aussi rapide que la pensée, pendant que le
barbare levait son arme pour frapper le coup
fatal, elle défit le nœud qui retenait le mou-
choir et entra dans le fort dont elle ferma l'es-
tement la porte, laissant derrière l'Iroquois
ébahi.j

-< Aux arines l Aux armes !»
Sans s'occuper des cris de douleurs de

pauvres femmes voyant leurs maris faits pri-
sonniers par les sauvages, elle courut au bastion,
où était l'unique sentinelle, saisit un mousquet
et un képi et ordonna une grande décharge
afin de faire croire aux sauvages que le fort
était bien défendu, Elle chargea ensuit- une
petite pièce de campagne et, à défaut de bourre,
elle y fourra une touaille ou servietie qu'elle
déchargea sur l'ennemi.

Cette résistance inattetidue remplit les ma-
raudeurs de tc._ur.

Ainsi armée, et avec l'aide d'un seul soldat,
elle continua le feu.

L'alarme se propagea vite dans les environs
de Montréal, et un intrépide oflieiDr, le cheva-
lier de Crisasi, frère du marquis de Crisasi
alors gunverneur de Trois ivières, vint au
secours du fort Verclières à la tête d'une
escou.lde d'élite; mais les sauvages avaient fait
leur retraite avec trois prisonniers. Après
trois jours de poursuite, de Crisasi les trouva
fortement retranchés sur les bords du lac
Champlain. L'officier français les mit en com-
plète déroute et les tailla en pièces.

Les prisonniers iurent relâchés et toute la
Nouvelle-France retentit de Pexploit de Mile.
de Verchères, qui mérite bien le titre d'héroine.

Un autre exemple d'héroïsme de sa part qui
lui valut la réputation de son mle courage.

Un commandant français, M. de La Nau-
dière de la Pérade, poursuivant les Irognois
dans les environs de la rivière Richelieu, selon
les uns ou dans le voisinage de la rivière Ste.
Anne d'après les autres, lorsque tout à coup
sortit des buissons un véritable essaim de
féroces Iroauois.

Pris par surprise, M. de la Pérade allait
tomber victime de cette ambuscade quand
Mlle. de Verchères s'emparant d'un mousquet,
se précipita sur l'ennemi a la tête de quelques
hommes résolus réussit à sauver le comman-
dant du tomahawk indien.

Elle :chîeva la conquête ou pour mieux dire
elle devins la conquise de celui auquel elle
avait sauvé la vie. A partir de cette époque,
liéroïne de Verebères porte dans l'histoire le

nom d'un seigneur influent: Madame de La
Naudière de la Pérade.

Le renom de cette héroïne lit clio sur les
bords de la Seine, et Louis XIV ordonna à son
vice-roy, en la Nouvelle-Frue, de la faire
demander et d'avoir sa propre version de ses
hauts faits. Le simple compte-rendu qu'il en
fit plût beaucoup au monarque français.

L'héroine de Vercîmères mourut à Ste. Anne
de la Pérade le 7 août 1737.

0- -
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Etude Historique.

BIENS DES JÉßSUITES
En Canada

LEUR VALEUR.

..

Le 17 février dernier, l'honorable M. Mer-
cier, premier ministre du gouvernement pro-
vincial de Québec, adressait à ]Rome la lettre
suivante:

Québec, 17 Février 1888.
A Son Eminence le Cardinal Giovanni

Simeoni, Préfet de la Sacré Congrégation de
la Propagande.

E31InEE'-CF,

< Une dépêche de Votre Eminence, en date
du 7 mi'i dernier (1887,) informait Son Emi-
nonce le Cardinal Taselhereau que le Saint
Père se réservait de régler lui-même la ques-
tion des biens des Jésuites au Canada. Au
nombre des biens ainsi appelés c Biens des
Jésuites» se trouve le terrain de l'ancien col-
lège des Pères situé en face de la Basilique,
an centre même de la capitale de la province
de Qnèbec. Mes prédécesseurs dans le gou-
vernement avaient cru devoir, vers 1876, je
crois, ordonner la démolition de ce collège et
la division du terrain en lots à batir, en vue
d'une vente prochaine qui, cependant, n'eut
pas lieu, vu certaies représentations faites en
haut lieu dans le temps. Pour éviter de nou-
velles diflicultés, je suppose, mes prédécesseurs
ont laissé dormir la qestion et tomber le ter-
rain dans un si triste état d'entretien quil est
devenu le refuge des animaux et même le
réceptacle d'immondices, de telle sorte que
l'on dit tout haut, à Québee, nue cela constitue
une véritable honte publique. Dans ces cir-
constances, je crois de mon devoir de demander
à votre Eminence si Elle verrait quelque objec-
tion sérieuse ace que legouvernement vendit ce
terrain en attendant le règlement final de la
question des biens des Jésuites. Le gouverne-
ment considèrerait le produit de cette vente
comme un dépôt spécial dont il sermit disposé

plus tard, suivant les conventions qui seraient
arrêtées entre les parties intéressées, avec la
sanction du Saint-Siège. Comme il sera peut-
être nécessaIrede consulterà cet égard la législa-
ture de notre province, qui doit être convoquée
trèz-prochainement, j'ose solliciterrespectueuse-
ment une réponse immédiate. Daignez croire,
Eminence, à la considération filiale avec
laquelle

J'ai Phonneur de me dire,
de Votre Eminence,

le très dévoué serviteur,
HONORE MERCIER.

Premier Ministre
de la province de Québec. »

Voici la réponse qui fut faite à cette lettre;

.Iraduction-

« Rome, le 1er mars 18S8.
ILLUTRISSIE SEIGNEUR,

< Je m'empresse de signifier à votre seigneu-
rie, qu'ayant présenté votre demande au Saint-
Père dans l'audience d'hier, Sa Sainteté à
daigné accorder la faculté de vendre le terrain
qui appartenait aux Pères Jésnites avant la
suppression, à la condition expresse, toutefois,
que la somme qui en sera retirée sois déposée
et laissée à la libre disposition du Saint-Siège.
En vous communiquant la présente, je vous
souhaite tout bien dans le Seigneur.

De votre seigneurie
Le très affectionné,

Gizov.&ssz CARDINA SroNIr
Préfet, et. >

Le 21 Mars suivant, un télégramme fut en-
oyé à Son Eminence le Cardinal Siméoni,

ainsi conçu;
a Dans l'affaire des biens des Jésuites, le

gouvernement objecte respectueusement à la
condition imposée dans la lettre de Votre
Eminencea du premier mars courant, et ne peut
espérer aucune succès dans le règlement de
cette affaire délicate, 3e si permission de
vendre terrain est accor ée dans les conditions
et suivant les termes même de ma lettre du
dix-sept février dernier. Je sollicite respectu-
ensement réponse favorable immédiate dans
Pintérê.t même du règlement firIal de la ques-
tion.

Premier Ministre.

BTUDB RISTORIQUI-1. 367
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• Son Eminence le Cardinal Siméoni, le 24
mars, fit la réponse qui suit, par voie télégra-
pin-ine:

«Pape permet que le gouvernement con-
serve le produit de vente terrain des Jésuites,
dépôt spécial à disposer plus tard avec sanc-
tion du Saint-Siège. »

A la suite de ces négociations, la correspon-
dance suivante fut échangée entre le Très-
Révérend Père Turgeon, Recteur du Collège
Ste. Marie, à Montréal, agent du Saint-Siège,
et l'honorable Mr. Mercier, premier ministre:

Collèg Ste. Marie, 25 Avril 1ss.
IIONORAnLE HONORE MERCIER,

Premier Ministre,
Province de Québec,

Monsieur le Premier Ministre,
« J'ai lhonneur de vous transmettre copie de

la lettre officielle, datée de Rome, le 27 mars
1888, par laquelle la Sacrée Congrégation au-
torise les Pères Jésuites à traitcr avec le gou-
vernement, dans la question dite « Biens des
Jésuites.» J'ai aussi l'honneur de vous faire
connaitre que dans une assemblée de la Corpo-
ration de la Compagnie de Jésus, en date du
2 avril 1888, j'ai été nommé prociireuir général
et spécial à cet effet. De plus, le 9 avril der-
nier, le Père Supérieur de la Mission du
Canada m'a donné sa procuration par un acte
fait et passé en la Cité de Montréal, district de
Montréal, en l'étude de Monsieur le Notaire L.
O. lètu, avec plein pouvoir de traiter avec le
gonvernement, aux conditions énoncées dans
la lettre de la Sacrée Congrégation.

J'ai lhonneur d'ètre,
Monsieur le Premier Ministre,

Votre très humble serviteur,
A. D. TURGEON, S. J..

Procureur des Jésuites à Montréal.»

Traduction.

Rome, le 26 mars 1888.
< Très Révérend Père,

SJ'ai le plaisir de signifier à Votre Paternité,
qe la question concernant la révendication

des biens des Pères Jésuites dans le Bas-
Canada ayant été référée à une commission
spéciale de Cardinaux, le 20 mars courant, ila
été proposé de résoudrele doute suivant: Si,
comment, et à qui il convient de donner lau-
torisatior de reclamer du Gouvernement de la
province de Québec les biens qui appartenaient

aux Pères Jésuites avant la suppression de la
Compagaie. >

«Alors les Eminentissimes Cardinaux ont
répondu : c Afirmativement, en faveur des
Pères de la Compagnie de jésus, et selon le
mode prescrit ailleurs, c'est-à-dire, que les
Pères de la Compagnie de Jésus traitent en
leur nom avec le gouvernement civil, de façon
cependant à ce que pleine liberté soit laissée
au Saint-Siège de disposer de ces biens comme
il jugera opportun, et en conséquence qu'ils
aient grand be-oin qu'aucune condition ou
qu'aucune clause ne soit mise dans l'acte public
de cession de ces biens, qui puisse en aucune
façon, affecter la liberté du Saint-Siège. De
plus, quelle que soit la somme que les Pères de
la Compagnie de Jésus reçoivent du gouverne-
ment, qu'ils soient tenus de la déposer en un
lieu sûr A être déterminé par le Sacrée Congré-
gation.

« La susdite résolution a été référée au Saint
Père, dans Paudience de ce jour, et Sa Sainteté
a daigné l'approuver dans toutes ses parties.
Eu conséquence, Votre Paternité est autoriséo
a revendiquer les mêmes biens aux conditions
déjà énoncées. En vous communiquant cette
information, je prie le Seigneur de vous con-
server et de voits faire prospérer.

De V. P., le très affectionné,
JEAN CARD. SmEON,

Préfet,
D. Archev. de Tvr. Seer. »
Au très I-vérend Père Procureur des

Jésuites de Montréal.

Cabinet du Premier Ministre,
Province de Québec.

Québcc, le 1er mai, 18S8.
Révérend Père Turgeon,

Procureur des Jésuites à Montréal,
3ontréal.

«Très Révérend Père,
c J'ai soumis à mes collègues la copie de la

lettre de la Sacrée Congrégation de la Propa-
gande, datée de Rome le 27 mars dernier, et
q ni autorise les Pères de la Compagnie de

ésus à traiter en leur nom avec le gouverne-
ment de la province, au sujet des biens dits
« Biens des Jésuites. » Je leur ai soumis aussi
votre lettre du 25 avril dernier, dans laquelle
vous m'informez que vous avez été nommé
procureur général et spécial à l'effet susdit,
et que le Révérend Père Supérieur de la mis-
sion du Canada vous a donné une procuration
devant M. Hütu, Notaire, avec plein pouvoir,
etc., etc. Avant d'entrer en négociation avec
vous, au sujet de ces biens, le gouvernement
désire vous rappeler:
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1. Qu'il vous faut déposer chez un notaire
l'original de la lettre susdite de la Sacrée Con-
grégation, ave-deux déclarations solennelles,
reçues au désir de la loi, et identifiant les si-
gnatures des Préfet et Secrétaire de ladite Con-
grégation qui se trouvent au bas de ce docu-
ment ;

2. Que des copies authentiques de cette
lettre et de ces déclarations solennelles, ainsi
que de la résolution de votre Corporation
adoptée le deux avril dernier et de la procura-
tion du Révérend Père Supérieur des Missions
en Canada, nous soient transmises;

3. Qu'en consentant à traiter avec vous au
sujet de ces biens, le gouvernement ne recon-
nait aucune obligation civile, mais seulement
une obligation morale, à cet égard;

4. Qu il ne saurait être question d'une resti-
tution en nature, dont le principe a été aban-
donné par qui de droit, mais seulement d'une
compensation en argent à être fixée avec vous

5. Que la somme fixée comme compensation
devra être exclusivement employée cans la
province;

6. Que vous ferez au gouvernement de la
province de Québee une cession complète, par-
faite et à perpétuité,de tous les biens qui ontpu
appartenir, en Canada, à quelque titre que ce
soit, aux Pères de l'ancienne Coinpagnie, et
que vous renoncerez à tous droits générale-
ment quelconques sur ces Biens et sur leurs
revenus en faveur de notre province, le tout,
tant au nom de l'ancien Ordre des Jésuites et
de votre Corporation actuelle, qu'au nom du
Pape, de la Sacrée Congrégation de la Propa-
gande et de lEglise catholique romaine en
général;

7. Que toute convention fiite entre vous et
le gouvernement de cette province ne vaudra
qu'en autant qu'elle sera ratifiée par le Pape et
la Législature de cette province;

S. Que le mont:nt de la compensation fixée
restera en la possession du gouvernement de la
province comme une dépôt spécial, jnsqu'à ce
que le Pape ait ratitié le dit réglemet et fait
c-naitre sa velonté quant à la distibution de
ce montant dans ce pays; que votre corpora-
tion recevra l'intérêt de ce dépôt à 4 pour çent,
à compter du jour de la sanction de l'Actè de la
l.égislature ratifiant tel arrangement, et de la
signification au Secrétaire de la Province, de
'acte du Pape confirmant le même arrange-

ment; et cela jusqu'au paiement du capital
qui devra se faire à qui de droit dans les six
mois de la signification au dit Secrétaire de la
Province de la décision du Pape quant à cette
distribution ; -

9. Enfin, que la loi qui ratifiera ces conven-
tions contienne une clause décrétant qu'à l'oc-

casion de ce réglemeut, la minorité protestante
recevra une allocation proportionnée à son im-
portance numérique, en faveur de ses oeuvres
d'éducation. Voilà, Très Révérend Père, les
bases sur lesquelles le gouvernement désire
traiter avec vous cette délicate question des
biens dits "Biens des Jésuites.' Espérant
que vous seconderez nos désirs de la régler le
plus tôt possible, à l'avantage de toutes les par-
ties intéressées.

J'ai Phonneur de me souscrire votre tout
dévoué,

IONORE MERCIER,
Premier Ministre.

Québec, 8 mai 18SS.
U'honorable HONooE MEicEr,

- Premier Ministre,
Province de Québee.

Monsieur le Ministre.
" J'ai lhonneur d'accuser réception de votre

lettre du 1er mai dernier, dans laquelle vous
me dites avoir soumis à vos collègues, l'induit
de la Sacrée Congrégation de labPropagande,
daté de Rome, le 27 mars dernier, autorisant
les Pères de la Compagnie de Jésns à traiter,
en leur nom, avec le gouvernement de la pro-
vince de Québec, la question dite " Bieu les
Jésuites."

"Vous mue dites aussi avoir soumis .1 vos
honorables Collègues, ia lettre de 25 avril
dernier, par laquelle je vous informe que j ai
été nommé procureur géréral et spécial à
l'effet susdit, et que le Révérend Père
Supérieur de la Mission du Canada m'a donné
une procuration devant maitre Hètu, notaire,
avec plein pouvoir, etc., etc.

"Agréez me- remerciements, monsieur le
Ministre, pour avoir bien voulu donner à cette
communication une attention aussi prompte.
J'ai Plhonneur de répondre, par la présente,
aux différents points que votre gouvernement
désire me rappeler, dans la vôtre du 1er mai.

1. L'original de la lettre susdite de la Sacrée
Congrégation, avec déclarations solennelles
reçues au désir de la loi, et identifiant les si-
gnatures des Préfet et Secrétaire dela dite Con-
grégation, q>ni se trouvent au bas de ce doen-
ment, ont été déposés cbez monsieur Cyrille
Tessier, notaire, résidant dans la cité de Qué
bec.

2. Veuillez trouver sous ce pli les copies
authentiques de cette lettre et de ces 1eux dé-
clarations solennelles, ainsi que dela résolution
de notre Corporation,adoptée le 2 avril dernier,
et de la procuration du Révérend Père
Supérieur de la Mission du Canada, dont
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l'original, sous le numéro onze mille huit cent
cinquante quatre, est laissé dans Pétude de
monsieur L. G. Hêtu, notaire, résidant dans la
cité de Montréal. s

3. L'obligation morale que le gouvernement s
reconnaît avoir, en consentant à traiter avec 1
moi, m'ert une garantie suffisante pour entrer
en négociation.

4. Le Saint-Siège, les Supérieurs de la Coin-
panie de Jésus, et la Corporation que je re-
pr.sente, toute en louant votre désir de rendre
justice aux Pères de la Compagnie de Jésus,
veulent aussi aider le gouvernement à régler
cette question, et donne une preuve de leur
dévouement envers le pays et la province de
Québec en particulier; en conséquence, ils
seront satisfaits d'une juste compensation, eu
égpard à la valeur des biens et ropriétés, autre-
fois en possession des Pères Jésuites, au lien
d'une restitution en nature. Cette compensa-
tion en argent sera fixée à l'amiable, comme
me le fait espérer la grande bienveillance que
vous m'avez accord ée jusqu'ici, Monsieur le
Ministre, et le concours généreux que nous
prêteront vos Honorable Collègues aussi bien
que les Honorables Membres des deux Cham-
bres. Si, cependant, il devenait nécessaire
d'avoir recours à l'arbitrage, aucune des par-
ties intéressées ne pourrait s'y opposer.

5. M'appuyant sur les constitutions de la
Compagnie de Jésus et sur les intentions des
anciens donateurs, je puis vous affirmer que la
somme fixée comme compensation, et que les
Pères Jésuites recevront, sera exclusivement
employée dans cette province.

6. Le gouvernement de la province de Qué-
bec recevra -ue cession compilète, parfaite et à
perpétuité de tous les biens qui ont pu appar-
tenir, en Canada, à quelque titre que ce soit,
aux Pères de l'ancienne Compagnie, et les
l>ères Jésuites renonceront à tous droits géné-
ralement quelconques sur les biens et sur leurs
revenues en faveur de la province, le tout,
tant au nom du Pape, de la Sacrée Congréga-
tion de la Propagande et de l'Eglise Catholi-
que Romaine en général.

7. Toute convention faite entre le gouverne-
ment de cette province et les Pères Jésuites
ne vaudra q'en autant qu'elle aura été ratifiée
par le Pape et de la législature de cette pro-
vince.

S. Le montart de la compensation fixée
restera en la possession du gouvernement de
cette province, comme un dépôt spécial,
jusqu'à ce que le Pape ait ratifié le dit règle-
ment et fait connaître sa volonté quant
à la distribution de ce montant dans ce pays.
Notre corporation recevra l'intérêt de ce dépôt
à 4 pour cent à compter du jour de la sanction
de la législature ratifiant tel arrangement, et

de la signification au Secrétaire de la province
le l'acte du Pape confirmant tel arrangement,
et cela jusqu'au paiement du capital, qui devra
e faire à qui de droit, dans les six mois de la
ignification au dit Secrétaire de la province de
a décision du Pape, quant à cette distribution.

9. Cette clause ne touchant pas la question
que je suis chargé de traiter avec le gouverne-
nent, je vous prie, Monsieur le Ministre, de
vouloir bien me dispenser d'y répondre. Il ne
me reste plus, Monsieur le Ministre, qu'àvous
exprimer encore une fois toute ma reconnais-
sance et à vous promettre mon concours pour
vous aider à règler le plus promptement possi-
ble cette délicate question.

J'ai l'honneur d'être,
Monsieur le Ministre,

Votre très huuible serviteur,
A. D. TuRnEoN, S. J.

Procureur des Jésuites."

Cabinet du Premier Ministre,
Québec, le 14 mai 1888.

Mon Révérend Père,
"En réponse à votre lettre du 8 courant,

j'ai Phonneur de vous informer que le gouver-
nement est prêt à recevoir votre demande par
écrit, quand à la compensation à être accordée.
Il espère que cette demande sera très raison-
nable et modérée, vu les difficultés financières
de la province et autres.

Croyez moi, respectueusement,
Votre dévoué,

HoNoRE MERCIER.

Au Très Révérend Père TURGEON, S. J."

Québec, 20 mai 1888.
L'honorable HoNORE MERCIER,

Premier Ministre, de la province de
Québec.

"Monsieni le Ministre,
"l J'ai lhonneur d'accuser réception de votre

lettre du 14 courant, dans laquelle vous m'in-
formez que le gouvernement est prêt à recevoir
ma demande d'une compensation raisonnable
et modérée. Voici, Monsieur le Ministre, ce
que je crois devoir répondre en faveur de la
cause que j'ai Phonneur de défendre.

cc Dapi ès les rapports officiels que vous avez
eu l'extrême obligeance do me commuiquer, je
constate que les biens des Jésuites sont évalués à
la somme de $1,200.000. Ce n'est qu'une valeur
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approximative, et je la crois bien inférieure à sa
valeur réelle. Des hommes compétents quo j'ai
consultés à Québec, Montréal et aux Trois-Riviè-
res, n'hésitent pas à affirmer que les biens des
Jésuites valent au moins 82,000,000.00. Ils cal-
culent ainsi:
L. Les seigneuries et fiefs à............5500,000.00
2. La propriété au centre de la ville

de Montréal, d'une étendue de
330,000 pieds, peut être évalué à
?3.00 du pieds-des évaluateurs
autorisés prétendent même que le
prix est de 86.00 du pied, comme
il l'est de $10 sur la Place d'Armes,
et de 816.00 au carré Victoria-
représentant une somme de......... 990,040.00

3. A Québec, le terrain de l'ancien
collège est évalué, dans les rap-
ports officiels, à un prix variant de
850,000.00 à $200,000.00 disons.... 100,000.00

4. Les revenus depuis 1867 ont at-
teint le chiffre de....................... 400,000.00

5. Le capital des lots et ventes est
de.......................................... 92,570.00

6. -Une propriété, Notre-Dame-des-
Anges, à été vendue................... 18,200.00

Ce qui donne un total de plus de ... 82,000,000.00
" Remarquez, monsieur le ministre, qu'aucune

mention n'est faites des intérêts, même depuis
la confédération. C'est donc en présence do ces
documents que je dois faire la demande d'une
compensation raisonnable et modérée, avant de
mettre le gouvernement dans la pleine jouis-
sance et la légitime possession de tous les biens
des jésuites en Canada. Or, ma proposition rai-
sonnable et modérée, la voici: je demande au
gouvernement de la province de Québee la
moitié do la valeur réelle d'une seule des pro-
priétés que nos Pères ont achetés de leurs
propres deniers, de notre propriété de Montréal,
c'est-a-dire 8990,000.00 et les Pères jésuites
abandonneront toutes les autres propriétés."

Voici les raisons sur iesquelles j'appuie ma
demande modérée.

1. Je ne demande que la moitié d'une seule
propriété, et j'en cède vingt autres, (voir liste
des biens); n'est-ce pas raisonnable et modéré ?

2. Nos dettes actuelles s'élèvent à $!,000,-
000.00 ; pour nos trois maisons d'étude et de
formation, il ne faut pas moins de $30,000.00
de revenus annuels; pour faire les réparations
urgentes 9 ue demanderaient nos maisons de
Québec, Trois-Rivières, Montréal, Sault.au-
Récollet et du lae Nominingue, il ne faudrait
pas moins de $205,000.00, done ma demande
est raisonnable et modérée.

3. Le gouvernement trouvera-t-il ma de-
mande exagérée, quand il considèrera que la
vente d'une seule propriété peut le rembourser

et au-delà? Ainsi, le Champs-de-Mars, à 85.00
du pied, rapporterait $1,024,110.00; n'obtien-
drait-on pas un pareil résultat avec la seigneurie
du Cap dc la Magdeleine, dont l'étendue est
de 40 lieues? YVoilà pourquoi, Monsieur le
Ministre, je considère ma demande raisonnable
et modérée. Je n'ignore pas, Monsieur le
Ministre, que dans un document présenté à
Rome, il y a quelques années, on a évalué
tous les biens des Jésuites à la somme de
$400,000 ; mais l'inactitude de cette évaluation
est démontrée même d'a près les rapports offi-
ciels, cités plus haut. Le même document
contient d'autres propositions non moins in-
exactes, pour prouver que la Compagnie de Jé-
sus est incapable par elle-même de recouvrer
ses biens, à cause de Popposition qu'elle rencon-
trerait dans la législature. En protestant con-
tre cette insinuation, je suis heureux d'affirmer
que depuis que la Compagnie de Jésus est en-
trée en négociations avec le gouvernement,
elle a été 'oljet de la plus grande bienveil-
lance de votre part, Monsieur le Ministre, de
la part de vos honorables collègues et des
honorables membres des deux Chambres.

«x En terminant, Monsieur le Ministre, je me
permets une suggestion.-Dès que le régle-
ment sera conclu, ne sera-t-il pas possible en
dehors de la compensation accordée, de don-
ner aux Pères Jésuites un terrain qui fût
comme le monument commémoratif de lacte
éminemment catholique et conservateur que
vous allez faire? Je propose la « Commune
de Laprairie b; ce terrain, dans l'état où il existe
est de peu de valeur, mais il peut nous suffire
pour le but commémoratif indiqué. Il est aussi
une manière de commémorer dans l'histoire
politique du pays ce concordat glorieux dont
l'acte restera attaché au nom de votre minis-
tère, dès que le Saint-Père Paura ratifié: c'est
que les établissements des Pères Jésuites en
cette province soient toujours admis, selon leurs
mérites et s'ils le demandent, à partager les
largresses quo le gouvernement de cette pi o-
vince accordera à d'autres institutions pour en-
courager l'enseignement, l'éducation, l'indus-
trie, les arts ou la colonisation. La raison de
cette faveur c'est que ces allocations se feront,
en grande partie, sur le fonds des "I Biens des
Jésuites." Ne serait-il pas étrange, pour ne
rien dire de plus, de refuser aux Jésuites une
part accordée à d'autres, dans les encourage-
monts pécuniaires tirés du revenu de ces
mêmes biens dont les Jésuites ont enrichi la
province? Voilà, Monsieur le Ministre, ce
que j'ai cru devoir vous dire avant de savoir ce
que la gouvernement est prêt . m'offrir,-
comme compensation des biens des Jésuites.

< En attendant l'honneur d'une réponse, je
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compte sur la justice de ma réclamation, et sur
la libéralité d'un nage gouvernement.

"J'ai l'honneur d'êtra,
"Monsieur le Ministre,

"Votre très humble serviteur,
" A. D. TURGEoN, S. J.

"Procureur des Pères Jésuites."

Cabinet du Premier Ministre,
Province de Québec.

Québec, le 4 juin, 1888.

« Très ]Révérend Père,
" J'ai l'honneur d'accuser réception de votre

lettre, datée du 20 mai dernier. Vous me
faites connaître les conditions auxquelles vous
êtes disposé à règler la question dite "Biens
des Jésuites" au moyen d'une compensation
éqivalant A la moitié d'une des propriétés
achetées par la Compagnie de Jésus, de ses
propres deniers. J'ai soumis votre lettre à
mes collègues, réunis en conseil, et nous som-
mes arrivés à la conclusion de vous répondre
ce qui suit:

"le. Vu les difficultés qui entourent le règle-
"ment de cette question et vu la situation
"de la province, nous sommes obligés, à regret,
"de vous dire que nous ne pouvons vous
"offrir plus de $400,000.00.

" 2e. Pour arriver à ce chiffre, nous ne pro-
<'nons pas pour base la valeur intrinsèque des
"biens, attendu que depuis longtemps les auto-
"rités religieuses ont abandonné la demande de
"restitution en nature, et so sont contentées in-
" variablement .e réclamer une indemnité. Le
"montant de cette indemnité a même été indi-
"qué par les autorités religieuses de ce pays, a

Roe, lesquelles autorités so sont déclarées
"prêtes, dans différentes occasions, à accepter
91400000,00.

I 3e. Il nous est en conséquence impossible
"d'aller au-delà de ce montant. Nous sommes
"prêts à vous l'offrir aux conditions posées dans
" ma lettre du 1er mai dernier.

" 4o. De plus, comme commémoration de ce
' règlement, nous vous rétrocéderons les droits
"que le gouvernement possède sur la commune
"de Laprairie ? Ces droits, minimes il est vrai,
< sont toutefois les mêmes que les Pères Jésuites
"s'étaient réservés par l'acte de concession aux
"habitants de Laprairie de la Madeleine reçu le
"19 mai 1694, devant Mtre Adhémar, notaire
"royal de l'ile. de Montréal, moins les quelques
"changements faits à ces droits par actes de la
"Législature. Voilà, très révérend Père, les
"offres que mes collègues m'ont chargés de vous

"faire. Pipérant que, vu les circonstances ex-
"posées ci-haut, vous pourrez les accepter.

"J'ai l'honeur d'être votre tout dévoué,

(S né). "HONORE MERolER,
" Premier-ministro.'

Au Très Révérend Père Turgeon,
Agent du Saint Siège,

Québec, P. Q.

Québec, 8 juin, 1888.
"I'honorablo Honoré Mercier,

"JPremier Ministre,
" Province de Québec.

"Monsieur le Ministre,
" En présence de votre lettre du 4 juin cou-

"rant, déclarant ' qu'il est impossible au
"gouvernement d'offrir plus de $400,000; en
"présence das raisons que vous donnez
"et des difficultés que vous alléguez, je crois
"remplir le mandat dont je suis chargé et
" entrer dans les vues du Saint-Siège
"et des supérieurs de la Compagnie de Jésus, qui
"ont à cœur de voir disparaître le malaise causé
"par cette question en co-pays, en acceptant vos
"propositions, s; minimes qu'elles soient, et en
"espérant que le Saint-Siège les aura pour agr-
"ables et daignera les ratifier.

"J'ai l'honneur d'être,
"Monsieur le Ministre,

"Votre très humble serviteur
"(Signé) A. D. TuRoEoN, S. J.,

Procureur des Jésuites.

Cabinet lu Premier Ministre,
Province de Québec,

Québec,
"Très Révérend Père,

le 8 Juin 1888.

" J'ai l'honneur d'accuser réception de la vôtre
de ce jour dans laquelle vous m'informez que
vous acceptez, on votre qualité officielle, l'offre
que le gouvernement vous a faite dans ma lettre
du 4 juin courant. Il no me reste plus qu'a faire
préparer lez documents nécessaires et à les sou-
mettre a qui de droit.

" Croyez, Très Révérend Père, à la haute con-
sidération de votre tout dévoué.

HONORE MERCIER,

Premier Ministre,
Au Très Révérend Pare Turgeon.

Procureur des Jésuites, Québec, P. Q.

Copies.des lettres du Très Révérend Père
Turgeon, en date du 25 avril 18S8, et du
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Premier Ministre, en date du 1er mai 1888,
furent commuiiquées à Son Eninence le Car-
dinal Taschereau, comme il appert dans la cor-
respondance qui suit:

"Cabinet du Premier Ministre,
Province de Québec,

Québec, l 4 mai 1888.
"A Son Emninenco

"le Cardinal Taschereau,

" Eminentissime Seigneur,
Québec,

" J'ai l'honneur de vous transmettre, sous ce
pli, pour l'information de Votre Eminence, copies
dos documents suivants : -

1o. la lettre du préfet et secrétaire de la Sacrée
Congrégation de la Propagande, datée de Rome
27 Mars 1888, autorisant le Procureur des Pères
Jésuites, à Montréal, à traiter avec le gouverne-
ment de cette province la question des biens des
Jésuites, version italienne;

2o. Version française de la même lettre; la
traduction étant des Révérends Pòres Jésuites.

3o. Lettre du Révérend Père Turgeon, trans.
mettant ce.te lettre de la Propagande;

4o. la réponse du gouvernement au Révérend
Père.

"Veuillez croire, Eminence, à la- respectueuse
ecnsidération de votre tout dévoué,

(signé) :RooRnE MEROiER.
Premier Ministre."

A laquelle communication, il plut à Son
E mninence de répondre comme suit:

"I e 4 mai 1888.
"<Monsieur le Premier Ministre.

"l J'ai l'Lonneur d'accuser réception do votre
lettre d'hier et des documents qui l'accompagnent
relatifs à l'affaire des biens des Jésuites. Je vous
prie d'accepter mes remerciements etde me croiro
votre tout dévoué.

(Signé) ,. A. CARDINAL TAscnEEAu,
Archevêque de Québec.,,

Voici les documents transmis par le Trs
Révérend Père Turgeon, avec sa lettre du 8
mai 1888, savoir:

" Extrait des minutes de la Corporation de la
Compagnie de Jésus, à une assemblée des
membres de la dite Corporation, tenue le 8 avril
mil huit cent quatre-vingt-huit, en la "M Maison
de l'Immaculée Conception de Montréal" rue
Rachel : Traduction.--8o. Le P. Turgeon est
nommé Procureur-général et spécial du lév. P.
Supérieur, pour traiter avec le gouvernement de
la irovince de Québec la question des biens de
l'ancienne Compagnie en Canada " Biens des
Jésuites " ou tout autre question.'

(Signé) F, VIGNON, S. J.
Secret.

"Par devant Me. Léonard Ovido Hêtu, Notairo
Public, dûment admis pour la Province de Qué.
bec, l'une des Provinces de la Puissance du Cana-
da, résidant on la cité de Montréal, dans le district
de Montréal, dans la dito Province do Québec>
soussigné, fut présent le Révérend Père Pierre
Hamol, Supérieur de la Compagnie de Jésus À)n
Canada, résidant en la cité de Montréal, dans le
district de Montréal. Lequel par ces présontes,
fait et constitue son procureur général et spécial
le Révérend Père Turgeon, recteur du collège Ste.
Marie, de la cité et du district de Montréal; au-
quel il donne et délègue tous les droits et tous les
pouvoirs qu'il possède ou qu'il pourra posséder
par la suite, soit en sa qualité personnelle, soit en
sa qualité de Supérieur de la Compagnie do Jésus,
ou soit en qualité de délégué, procureur ou chargé
d'affaires du Révérend l're Général de la Com-
pagnie de Jésus, ou soit on qualité de délégué-
procureur ou chargé 'affaires du Saint Siège,
relativement aux biens des Jésuites actuellement
détenus par lo gouvernement de la Province de
Québec et à toute affaire se rapportant directe-
ment ou indirectement à la question des anciens
biens des Jésuites en Canada, et relativement à
toute transaction de quelque nature qu'elle soit
qui pourrait être faite à compter de ce jour avec
le gouvernement on la législature de la Province
de Québec, ou avec aucun ministre ou membre
du pouvoir public, fédéral ou provincial en
Canada, et aussi relativement à toute requête,
projet de loi, mesure, qui pourraient être soumis
aux parlements ou législatures du Canada par la
Compagnie de Jésus ou par aucune maison de
l'Ordredes Jésuites,ou soumis auxdits parlements
ou législatures par d'autres personnes, mais affec-
tant directement ou indirectement en qui que
ce soit les droits ou intérêts de la Compagnie de
Jésus ou quelqu'une de ces maisons; notamment
le pouvoir do demander et recevoir de qui il ap-
partient les biens meubles et immeubles et
sommes mobilières ou immobilières appartenant
à la Compagnie de Jésus, ou dont le constituant,
on quelqu'une de ses qualités susdites, aura le
contrôle, la charge, l'administration ou la disposi-
tion à quelque titre que ce soit, le pouvoir de
vendre, céder, échanger, transporter, louer les
dits biens à telle personne, par telle voie, et aux
prix, charges, clauses, conditions et considéra-
tions que le procureur constitué trouvera avanta-
geuses ou acceptables, s'engager à toutes garan-
ties, recevoir les prix des dits biens et en donner
quittance, accepter toute indemnité et consentir
à tous compromis, arrangements de quelque
nature que ce soit, recevoir les dites indemnitées
en compensation et donner bonne et valable
quittance, nommer et constituer tous avoués,
défenseurs on avocats, arbitres, surarbitres, ex-
perts, etc., substituer une ou plusieurs personnes
on tout ou en partie des présents pouvoirs, les
révoquer et en substituer d'autres, et signer tous
actes pour les effets ci-dessus, et généralement
faire, de la manière la plus ample, tout acte que
le dit constituant, dos dites qualités, pourrait
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flire lui-môme quoique non prévu on ce pré-
eentes, les ratifiant et pr-omettant les ratifier à
loromièro demande, les présents toujours valables
jus'qu'à révocation expresse, nonobstant surlILna-
lion et laps do temps.

Fait et passé on la cité do Montréal, on lié-
tude clu notaire sousigrné, l'an mil huit cent
qua.tre-:ving"t-hiuit, le neuvième jour du mois
d'.-vril, arsmdsous Ie numéro onze mille huit
cent cinquante-quatre. Et le compair.int àsig-né
avec moi notaire.

Vranie Copie do
étude.

(Signé) P
Ti. 0. linvu, N. P.

la minute demeurée on mon

(Signé) L. O. IETU."

L'an mil huit cent quatre-vingt-hluit, le Ciu-
quième jour do Mai a comparu devant le notaire
publie, pour la Province de Québee, Canada,
résidant en la cité de Québc., soussigné: Lui
Très Révérend Père Adrien D). Turgeon, de la cité
de 3lontral, membre de la Compagnie de
Jésus, recteur du Collège Sainti>-Iarie, ù, Mon-
tréal, on sa qualité de reprC-sentant on procureur,
suivant acte do délégation de pouvoirs du 9 avril
dernier (1S%), devant I1. O. Et-tu, notaire, à
-Montréal, du Très Révérend PèrePierre Bamel,
de la.dite cité de Miontréal, Supérieur de la Comn-
pag,-nie de Jésus, on Canada, en les diffiérentes
qualités détaillées au dit acte. Liequel dépose
par les présentes, 1 Cyrille Tessier, notaire,
soussigné, et le requiert .de mettre au ran g dea
ses minutes -à la date de ce jour, le brei-dt original
d'une lettre (ou indult> on langues italienne et
latine, adressée au Très Révérend Père Procureur
des Jésuitesde Montréal, par Son Emninenco Jean
Cairdinal Siméeni, Préfet do la Congrégation de
la Ps-opagaico datée, i Rome, le 27 de mars
dernier.

Laquelle lettre, revêtue de la signature de
Monseigneur l'arclovréque.do Tyr, Secrétaire de
la dite Cong-régat;-on, est démeurée annexée à
la minute des présentes, après avoir é-té, par le
ctxnparant, certifiée véritable et signé on prê-
sence du dit notaire. A la minute du présent
adoe sont aussi annexées deux déclarations solen-
nelles et vérifiant et identifiant les ign«atures
mppox-Ces ma bas de la dito lettre; l'une de MIon-
seigncur Tfenri Tètu, decQuébec,prétre, camérier
sqecret dic -%_ Zainteté LC-on X]11, aumonier de
l'Archevêque de Québec, et l'autre, de Monsei-
gneur C3rillo Alfred M=aris. prêtre, camérier
necret de sa S-ainteté Lé-on XIII, sertiede
U.&rchidiocèse de Québeci demeurant à Québec ;
lesquelles déclairations portent la date de ce jour
et ont él.6 reçus par Cj-. Tesier, notaire, vous-
sign é

Danti artc à Québie sous le numéro sept mille
quatre cent soimanite-dix-necur des minutes de Oj-.
Tessier, notire, sowussigné.

En foi de quoi, le comparnt a sigané aver, le
dit notaire, lecture faite.D

(Signé) A. D). TuROaEoN, S. J.
Or. 1TESSIBL, -L\. P.

Vraie copie de la minute demeurée on mon
étude.

(Signé) Cy. TESSiEn, N. P.

S. Cengregazione ai proganda,
Segretaria,
No. 1590.

Ogot.Ronia, l 27 Marzo 1888.
EX PADRE,
«I lo il pincera di ignificare alla P. V. che

deferita, la questione coneernente il riacquisto
dei beni dei Jadri Gesuiti nel basso Canada ad
una speciale commissiene Card-nalizia nol gierno
:20 torr. Marzo fa au essa, proposto a risolvero
'il dubbio seguennto: c'Se, comle, ad a chii con-
vrenge dar l'antorizznitone di riclamare del
Governo della Provincia di Quebec i bonli appar-
tenuti ai PE? Gesuiti prima della d-oppressione
della coxnpagnia." Ora gli Emi Cardinali ris
posero: (« Affirmative, favore PP?. Societatis
J esn, et juxta modusa alias pr.scu-iptuin, scilicet
PP?. Sectatis Joan sue, nomime cum, civili
Gubernie aganit, itu tanion ut Sedi applicem plena
libortas maneat do lis bonis disponendi, prout
opportuuum, indicaverit, et idco curandum, llis
ornni studio est, ut nulla conditie vol clausula in
publies instrunmente cessienis honorum, appona-
tur, quibus S. Sedis libertas quocunuque mode
efficientur. Insuper quaicnmquo, sumnain J?.
Societatis Jesu pereepthri criant a Gubtinulo,
deponero teneantur in loco tuto a &. Congno
dotes-minaude."

91 iferita la sud resoluzione nell'Udienza del
g'orao stesso 20 Marzo al S. Padro' Sua Santita
si dogps approvaria, in tuto le sue partii. Quin-
diét£le la P V. à autorizzata a rei-cndicaro i
boni stesei con le condizioni gia esposte.%

ln questa intelligeuza ýprege il Signoire, the
La censervi, e la rospern.

Giovanni Curd. Simeoni, Prefotto.
Revine

]?e rocuratore doi Jesuiti di
Montrcal.

D. Ar.civ, di T- ert
Ceci cst le brevet oiinal de la lettre dlent

il est fait mention en un crain acte de dépô.t
faiit pa-r moi ce jour devant, Cy. Tessier, tcaire,
à Québee, laquelle lettre je certifie vérita ble.

Québcc, 5 mai 1858.
(Signé) A. D. Trr.oueN, S. J.

En p-.xsence de

(Siné~ r.TEssît~~
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Je, Ienri Têtu, prêtre, camérier secret do Sa
Sainteté léon XIII, aumônier de l'Archovêché
de Québec, demeurant on la cité do Québec,
déclare solennellement que les signatures: Gio-
vanni Card. Siméoni, Profetto, et D. Arciv. di
Tyr. Segret, au bas de la lettre-on indultr-en
langue italienne et latine, adressée au Révérend
Père Procureur des Jésuites do Montréal, en date
do Rome, du vingt-sept mars dernier (1888) et
portant le numéro 1590, sont respectivement,
les signatures du Cardinal Siméoni, préfet, et de
Monseigneur l'Archevêque de Tyr, Secrétaire de
la Congrégation de la Propagande. Et je fais
cette déclaration solennelle, la croyant conscien-
cieusement. vraie, et en vertu de l'acte passé dans
la trente-septième année du règne de sa Majesté,
intitulé: "Acte pour la suppression des serments
volontaires et extra-judiciaires.

(Signé), H. TETU, PTRE. C. S.
Déclaré devant moi, notaire, à Québec, le cinq

de mai 1888.
Ceci est une des déclarations solennelles dont

il est fait mention dans un certain acte de
dépôt fait par moi, ce jour, devant Cy. Tessier,
notaire, à Québec, à la minute duquel acte elle
est demeurée annexée.

Québec, 5 mai 1888.
(Signé) A. D. TURGEON, S. J.

En présence de:
(Signé) C-. TEssiR, N. P.

[Vraie copie)
(Signé), Or. TEssiE, N. P.

«Je, Cyrillo Alfred Marois, prêtre, camérier
secret de Sa Sainteté Léon T1TT, secrétaire do
l'archidiocèse de Québec, demeurant en la cité de
Québec, déclare solennellement que les signa-
tures: "Giovanni Card. Siméoni, Prefetto," et
ci D. Arciv. di Tyr, Segret," au bas de lalettre--
ou indult-en langues italienne et latine, adressée
au Révérend Père Procureur dos Jésuitos de
Montréal, en datodo Rome du vingt-sept mars
dernier (1888), et portant le numéro 1590, sont
respectioment, les signatures du Cardinal
Siméeoni, préet, et de Monseigneur PAi-cbevêque
de Tyr, Secrétaire de la Congrégation de la Pro-
pagande. Etje fais cette déclaration solennelle,
la croyant consciencieusement vraie, et en vertu
qe l'acte passé dans la trente-septième année du
règne do Sa Majesté, intitulé; lActe pour la
suppression des serments volontaires et extra-
judiciaires."

(Signé) D. A. MARoIs, pitre, S. C.
Déclaré devant moi, notaire, à Québec, ce cinq

de mai 188.
(Signé) Cr. Tssan, N. P.

Ceci est une des déclarations solennelles
dont il est fait mention en un certain acte de
dépôt fait par moi, ce jour, devant Cy. Tessier,

notaire, à Québec, à la minute duquel acte elle
est demeurée annexée.

Québec, 5 mai 1888.
(Signé), A. D. TuRooN, S. J.
(Signé), Cv. TEsiEn, N. P.

VI-aie copie,
(Signé), Cr. TEssIEn, N. P.

Voici les Résolutions du gouvernement pro-
vincial telles que soumises à la chambre:

Attendu qu'il convient do mettre fin au ma-
laise qui existe dans cettu province, relative-
ment à cette question des Jésuites, en la réglant
d'une manière définitive;

Il est résolu:
1o. Que les conventions susdites, arrêtées

entre le premier ministre et Io révérend Père
Turgeon, sont ratifiées par les présentes et que
le lieutenant-gouverneur en conseil est autorisé
à les mettre à exécution dans leur forme et
teneur.

2e. Le lieutenant-gouverneur en Conseil est
autorisé a payer, à même tout argent publie à
sa disposition, la somme de quatre cent mille
piastres, de la manière et dans les conditions
mentionnées dans les documents ci-dessus cités,
et de fairo tout acte qu'il jugera nécessaire peur
la pleine et entière oxécution des dites conven-
tions.

3o. Le lieutenant-gouverneur en Conseil est
autorisé à céder à la Compagnie de Jésus, société
incorporée en vertu de l'acte de cette province,
50 Victoria, chapitre 28, tous les droits de cette
province sur la Commune Laprairie.

4o. A l'occasion de ce règlement le lieutenant-
gouverneur en Conseil pourra payer à même
toutargent publie à sa disposition, une somme
de soixante mille piastres aux différentes univer-
sités et maisons d'éducation protestantes et dissi-
dentes de cette province, suivant le modede dis-
tribution qui sera préalablement faite par lo
comité protestant du Conseil do l'Instruction
publique.

5o.Le lieutenant-gouverneur en Conseil est
autorisé a faire valoir, auprès de qui de droit,
toute réclamation qui pourra échoir au gouverne-
ment de cette provmneo par suite do l'exécution
des dites conventions.

6o. Lo lieutenant-gouverneur en Conseil est
autorisé, par les présentes, à disposer do la
manière qu'il croira la plus avantageuse à la
province, de tous les biens, meubles, immeubles,
intérêts et droits généralement quelconque do
la province sur les dits biens appelés "Biens des
Jésuites!" Et l'acte de cette législature, 48 Vict.
ch. 10. nonobstant, la section 5 du dit acte ou
autre loi à ce contraires, s'appliquera aux biens,
dont le produit pourra être employé, nonobstant
toute loi à ce contraire pour les fins ci-dessus
mentionnées ou pour toutes autres fins approuvées
par la législature.
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CHlAPITRE Il.

EXPOSÉ'
Fait en Chambre, le 28 juin i888,

1L1lONORAIILE HONORE IIEICWIERt

touchant la question des

BIENS DES JÈSU1T-Es.

Al P'Oratcur-

Permettez-moi de vous offrir, .1 vous et 'l
lues antres collùègues de cette chambre, quel-
ques observations sur la nature et la portée
de ces importantes résolutions ; Observations
qui, je l'espère du moins, auront pour effet de
bienî faire comprendre la question que nous
sommes appelés 4à décider.

Je réclame l'attentioa de mes collègues pour
cxaminer avec ceix:

Io L'histoire des biens (les Jésaxiites en ce
as; la situation et la valeur dle ces biens ;
20 La, nature dii1 rkglement dont la sancetion

est dciaude;
3e Les raisons pour lesquelles ce règlemnent,

d.it êtresacin.
les biens eu question appartenaient lnx

Jésuites du Canada et étaient eii leur pos-ses-
sien quand le gouvernement s'en empara, eni

181,par ordre des autorités impériales, sous
le règne du roi George MI et pendant l'admi-
nisti-ation dn lieutena.nt-gouverneur. Sir llbert
Shore 3Lllne- Le bref adressé au shérif de
Quùbce, iii cet effet, porte la date du S mars

taire, et a été enregistré' le munme jour sous le
No. 4M6. Le shérif, .M. James "-.bi)pard, a
fait rapport de l7exéexition dec ce bref le 16
avril 18010.

La prise de possession est motivée comme
gruit dans ce bref, au nom du roi:

ilVu que touset cbneun des biens et propriétés,
dmeubles et immeubles m.itués en Cnada, qu-,

de dernièrement appartenaient au ci-devant evdre
41des Jésuites, nous sont dévolus depuis lanée
clde Sot&eSoeigucur mil sept cent soi.xato (1760)
<'9et nous appartiennent main tenant r -ýa loi,
«99sons et en vertu de la conqnZte du Canadaý, sous
119la dite année deNotre Seigneur mil Qept cent
11 Soixante <1760), et sous et en vertu de la e"son
ded'icelui faiite par Sa Ma.jesté t-s-cbrdtienne,
dedans le traité d énitif do paix conclu entre
cenous, Sa Majesté txrés-chrZLienno et a M*jsté
ci très-cathoIique, à Paris, le dixième jour de
«févzier qui étaitdansl'annéo de Xotre Scignc--r

'1703. Et vu que par notre faveur particulière
il nous a piu gracieusement de laisser les
mexmbres survivants du dit ordre des Jésuites,
qu vivaient et régnaient en Canada, dans le
temps de la dito conquéto et cession d&icelle,

"occuper certaines parties des dits biens et pro-
"priété-9, meubles et immeubles, et recevoir et

",jouir des rente,,, revcus et profits do telles
"parties d'cua et pour leur usage, bénéfice
"et avantage repectifs> durant le terme de leurs
"vies naturelles. Et vu que tous et chacun des
"membres sur-vivants du ci-devant ordre des 36-
"suites, sont décédés; et que depuis le déet%és
"des dits reux membres survivants du dit ci-de-
"vant ordre des Jésuites, d'aprZ-s certaines con-
"sidérations spéciales sur le sujet, il nous a plu
"par notre autre faveur depermettre au révérend
"Jeain Josephi Cazot, prêtre, d'occuper diverses
parfies des dits biens et propriétés-, qui éta-ient

"ain.4i comme susdit occupés par les dits
"membres sur-vivants du dit ci-devant ordre des
J&-uitcsi et de recevoir et* jouir des rentes,

"revenus et. profits d'iceux, a et peur son usnge,
V"i.~nflc et av.antage, durant notre plaisir

"royal, ce que pour diversces euses; et consid-
"rtions, nous avons jugéý à propos do déterminer
"comme nous le déterminons par les prZksentes;
"et vu qu'en considération des prémisses, -nous

"1avons résolu do prendre e notre posses-
"si. n réelfle et actuelle, les parties des dits biens
"9et propriétiC- du dit feu ordre des Jésuites, lez,
"9quels sous et en vertu de notre dito permission
"troyale ont été dcrniùrement occupé par les
"dits derniers membres sur-vivants du dit ci-
udev.ant; ordre des Jésuites et par le dit Jean
"Joscphi Cazot. .A --es causes ec.r, ettc."

J'ai fait cette longue citation du bref, dont
je trouve la traduction dans l'appendice des
journaux de lsem lé cgislative du Bas-
Canada (1823-24) parce que les motifs de cette
prise~ de posscssion ont ne importance majeure,
dans les circonsta-nces, motifs sur lesquels
j'auri-z lhonneur d'o-ffrir quelques considér-
ies pluis tdu aaaaaetéécntté
ties pluts d aaaaaCtééCDtt

Ipar lettres patentes de Louis XLV, octroyées le
I1 mai 107$; confirmées les 29 mai 1690 et 15
juin 177.

Lors de la capitulation de Québec, 18 sep-
tembre 'l759. et de celle de MlontrZ-al, S sep-
tembre 1760, les Tbuites posédaient des
biens considérables, dont les principaux
étaient:

DIsrý,ar,- DE Qrnnnc

Io. SWigneurie on fief. XotmeDame des Arges.
2o. Sei.-neuriô ou fief. 1Sadnt-.Galiiel;
3o. di " Sillery;

5o. Is"le des Ruauz
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Go. Seigneurie ou fl, Cap de la Magdelcine;
lîO. cc id " Iatiscan;
So. "t "i 1oeherigny àâTrois-Piiviè-

Tes;
90. "9 " Côtenu S:îint.Louis;
100. cg " Isle do Saint Christoplie;
Ile. tg "1 13nlieu.

DisTIticTr DE -NONTREAL.

12e. Seigneurie ou fier. Prairie do la 31adeleine;
130. cg 9 tilaeg

DISTRICT DE QUTEIJC.

14o. Arrière fief, St,. Nieliolas;
1-30. Id l -Notre-Dame, dans Luizun
16o. lan forme de Lvcri, Québec:
17o. Six arpents de terre iii T.adoura-c;
18o. Rentes fonClêres constituées dans Québec;
19o. Le collùge des Jésutite-s, dépendances, etc-, -à

Québec;
0e. Un terra in dans la cité de Monîtréal, au-

jonrd'hui occupé par le Clîare; de X.-re,
le palais de justize, 'hûtcl-de-ville, etc-,
ec,

21o. Effets imobiliers-, -irgenterie, ornements d'é-
glise, linge, nuinauxc, etc., etc., tels que

dknsdansle rapport du shérif de Qu'.
bcdu 2S Mars 1StJU. sur eC-écutiun du

bref dont j'ai dé;%X parlé, tels que détaiillés
à l'appendice y mentionné plus hiaut.

l'ai fait pré,pareixr un rappirt sur ces biens le
ler miai dernier (18SS) par M I,i-çard, le sur-
intendant des M~ens des Jésuites, et voici ce
qui y est conEtaté:

Iltler ETES1801."

4De 1781 à 1!301, il fut concédé 133,563,
arpents dars ces diverses seirnnries; or il res-
tait, en 1801, une balance non concélée de 604,-
463 3-4. rpents."

el,& la nième époque (en 1801), les re-vertus
annuels do ces bMens (osles cités de Québec et
d o Monutré. il) S'él1evai ent, d".ap ris l es rappo rts d es

aent,àlasommode £,51-~&3,7
représentant un capital de $90,51G.611.

"4Il est impossible, d'a-prZés les vrieux livres et
les anciennes archives, d'étnblir le revenu pnrZ-cis
des biens des Jésuites situés dans les citée de
Québec et de 2.Iont.réal.; mais comme l'on sait
quo dès cette époque ces propriétés étaient en
pleina valeur, on doit en tenir compte dans l'-
ývaluation do ces biens. On doit iussi ne ps
omettreô l'Isle des Rluaux et la propiriétté de
Tadou=se.

Pour cela je prc'i6cede la ninnière suiante:
"1«Pour Mlont.réal.. je cosaequ'une toute

petite partie do la propriété a êtZ vcni ae à la
corortion de cette cité var acte devant 31t.r
T. Doncet, N. P., le 17 juin 1867, -tu prix de

8R33,373.00, or-je conclu que la totalité du terrain,
dont !'étendue e4t bien plus grande que qua-
druple do Celle du lot venduit la corporation, vaut
au.dela de 8190,000.00.

IlPour Québec, je fais l'év.-tlua.tioii d'ziprês le
revenu établi par un etaitpréparc, sur les rapports
des agents, en conformité d'un mémnoiraeol'hiono-
rable Secrétaire, Provincial approuvé par un
ordroeon Conscfil en date du 12 juillet 185G.
Suivant cet état, le revenu de Québec était de
£C1210.IG.10-$4,s413,37 représentant un capital
do ql-;tJ710.00; non compris bien entendu le
collüge des Jé-iuites (terrains et dépendances)
qui n'a jamais été vendu ni concédé; lequel, sans
exagération je crois, peut têtreC-v.aluéàS75,000.00.

"'J'évalue nbIl des lluaix et le terrain do
Ta-doussac à environ 850b.00.

Et lei terres non concédées on 1801,-604,463
arpents à 18) centins l'arpcnt-241,775.00.

41jcne puis tenir compte ici des effet.L mobi-
liers nientionnés à- l'item 2lème, atu commence-
ment de ce mémoire, attendu que .je ne saurais
en consta-ter la valeur.

"A -insi, en récapitulant, j'arrive aiu résultat
Suivant:

1. «Revensus annuels des seigucui-
ries- cil ISOI,1 Capital.......
t. venis.-annuels danis (Žuèbcc,

-ans le collège0, capiita-l ....
3. Colège des Jésuites, terrains

et dépiendances.............
4. V'ropriété de Montréal .
5. Isle des flunx et Tadoussae
G. Terres no~n conicédées .....

Totl- eu 1SOl ...

$90,3566.00

80,716.00

65,000.00
130,000.00

500.00

,-618,50- 00

-ec. LTAT E.\ lS3S."

"ýjD'âprès nu état fourni leS0 janvier 185,S, par
l'honorable L. V. SicoUte. nlors commnissaire, des
terres de la C'<,ronne, la superficie totale des
seigneuries dcs Jésuites était de 704,SG3 ar-
pents;

"1La pateconrtàdée dc ............. 362,45v"
" Or la partie ne.ocdei...432,40V."

"IAinsi durant les 57 dernières nnées, c'est-à--
dlire : de iSuFfl à 1S8, il avait éè concédé 1i21057
arpents e Superficie.

'D'a-prés l'état produit le 28 juin 1857, par
l'bnnor.-ile E. P. Taché, alors C. T. 0., la valeur
réehle des seigneuries, y compris celle de4 terres

iio-eoeédes,évaluées aloi s de 30 à 50 centins
l'arpent, était de .C117,817-WZ-471,269.00,
dont le revenu annuel était estimé i £6-16---
il 5 s465.

idAinsi, en récapitulant encore, je trouve cui
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1. Valeur réelle des seigneuries et

rentes constituées y compris celle
dles terres non.concédées ....

23. Propriété do Mlontréal .........
3. Le collège à Québec, terrains et

dépendances ...................
4. haie des Runux et terrain de

Tidousac ......................

$47],269.00
1301)00.00

Total on 1858.............. $67G,769.00

"3e. ET.'T z.% 1883."

"D'après les états produits et les livres du dé-
partemnent, des Terrezde, la Couronne, il aurait été
vendu et concédé durant, les 25 dernières années,
cest-à-dire de 18S58 à 1883 inclusivement, environ
68,75 0 arpente dans les seigneuries des Jésuites;-
or il resterait encore une étendue non-concédée
en 188 de 363,658 arpente.

"4'Aussi, d'après les états faits durant les der-
nières années, les revenus annuels de ces sei-
gneuries, à part les terres uon.conce-dées et les
bois et forêts, seraient d'environ $20,000.(Î0, r-e-
présentant un capital d'environ 83413,333.00.

"1la -valeur des terres non-concédées, 363,656
arpents à 40 contins, serzit de 8145,462.00.

ilAinsi, on récapitulant, j'arrive au a-ésultnt,
suivant pouir 1883 :
1. Seigneuries, non-compris les

terres non-concédéesý, ni les bois
et forêts ........................ 343,333.00,

2. Terres non-concédées---------...145,4162.00
3. Collège à Québec terrain et dé-

pendances------------------....... 5,000-00
4. Valeur du reste do la propriété

do Montréal, p otite partie ayant
été vendue à la Corporation ... 100,000.00

5. .lj'Isle des .Ruaux et Tadousac ... 500.09

Total en 1883.............. 8604,295.00

"On comprend que ces Etats ne sont qu'ap-
proxinintif, et il ne saurait en être autrement;
car je ne vçois aucun moyen d'obtenir n résultat
tout-à-fiait pré6cis. -Néanmoins, comme ils sont
bas-és sur des données aussi exactes que possible,
et 'vu que, relaiivemen4 il n'ex-iste pas une
grande difFérence entre ces divers calculs qui se
rapportent.! des époques très éloignées les unes
des autres, j'ai raison de croire que le résultat
n'est pas éloigné de la réalité,

"19Si l'état de 1883 est inférieur i celui de 1,R58,
tandis qu'il devra it être plus élevé, c'est sans
doute dii aux commutations qui ont été faites de-
puis cotte dernière époque; û la vente de plu-
sieurs propriétés de valeur, qui par là ont cessé
do produire des revenus au gouvernement ci qui,

par conséquent, neo figurent pas dans cette der-
nière évaluation; tel que le domaine do -Noire-
Damne des Anges -1 Bcauport, vendu au sÉ.rmina,:ro
do Québec en If63, au prix do $18,200.00; le
moulin du Cap do la Magdeloine -rendu la même
année au prix do Z,2,200.00; ct plusieurs autres
moulins à Batiscail, à Lorette, etc., vendu avant
la confédération. Aussi une partie du jardin du
gouvernement à Montréal, vendu à la corpora-
tion pour l'llotl-do.Ville, on 1867, au prix do
$33,473.00, lequel montant est en partis déduit
de la valeur totale.

Mais comme l'objet que l'on somblo avoir on
~vue est d'établir, autant qu'il est possible, la
valeur réelle de cm lieons des Jésuites, ot des
revenus perçus depuis l'établissement de la con-
f'édération, dont le gouvernement local de la pro-
vince de Québec se trouve imaintenant, saisi, je
ferai un aut.re etdernier état eu adoptant d'abord
celui de 188 avec quelques modifications, et en y
:faisant les additions nécessaires:
1. Capital du revenu des soi-

gneurses,ote., y compris la par-
tie de la proprié(té de Montréal
-vendue à la corporation ....

2. Capital du revenu des terres
non-cédécs, réduit.!..........

3. Capital du revenu de la pro-
priété du collège à QuébL,
réduit à......................

4. Capital du revenu do la pro-
priété de Mlontréal, réduit à..

5. Revenu on argent perçus par
le gouvernement local depuis
le lez-jalliet 1887:

1. Sur les terres... $370,567 00
moins les dé-
pensez .......... 51,48 00

2. Sur le bois et
forêts-..... 80,000 00
moins les- dé-
pensczs, environ. 2Il,000 OU

s 3-3,333

125,000

50,000

90,000

319,079 O0

7,000 OU

Grand total en 188S4..... 8130053412 00

Hlumblement soumis,

Surintendant des Bl. J.

JDép:ircmcnt dles Terres de la Couronne,
Québec, 1er maiIS8

Supplémnent en 18841:

"'Je désire qu'il soit bien compris 3 uc dans
l'état ci-dessus jo n'ai pas tenu compte ces tran-
sactions et recettes fnates cprès la !er juilletlS83;
or aujourd'hui je crois devoir ajouter l'état sui-
vint des recettes fiites dcuis cette date (1cr
juillet 1883) au 31 mars 1,&,S.

378 LA LYRE D'OR.



ETUDE IIISTOIIIQUE. 379

Pour plus do clarté, je retrancherai d'abord les
dépenses etje no mentionnerai comme recettes
que les revenus nets de chaque année:

1883-84.......................................827,724 99
1884-85....................................... 16,230 72
1885-86.............. .................. ... 17,368 10
1886-87...................................... 10,540 89
1887-88 (9 mois au 31 mars 88)........ 34,752 30

Total .. ........................ 106,617 00
Ce qui, ajouté au montant établi
le 12juillet 1883, dans mon rap-
port du 1er mai 1884.......... 81.005,412 00

Donne pour grand total............ 81,112,029 00

On remarque une notable différence entre les
diverses recettes annuelles; ceci est dû à diffé-
rents faits qu'il est bon de noter. D'abord l'on
sait que la recette de chaque année no repré-
sente pas précisément la somme juste des revenus
réels et réguliers, car très souvent on ne perçoit
annuellement qu'une partie de ces revenus, tan-
dis que d'autres fois on perçoit davantago, at-
tendu qu'il est dû uno somme d'arrérages dans
chaque fief, et qus parfois on adopte des mesures
plus sévères et p'as efficaces pour en opérer la
perception. C'est ainsi que la recette de 1886-S7
n'est que de 810,540.89, quand celle de 1883-84
est de 827,7 24-99 attendu, que durant cette année
le gouvernement a offert une grande remise pour
engager les débiteurs à s'acquitter.

On remarque aussi que durant les neuf mois
écoulés du îer juillet 1887 au 31 mars 1888, la
recette est bien plus élevée qu'à l'ordinaire-
(834,752.30;) ce qui s'explique par le fait qu'en
juillet 1887, la corporation de Montréal a acquitté
sa dette en payant le prix du terrain acquis en
1867 pour l'hôtel do villu ($33,473.00,) et une
année d'intérêt. Il en est de même chaque fois
que ron perçoit des capitaux, pour prix de vente,
do commutation, etc.

« Quant aux revenus annuels réguliers des
biens des Jésuites provenant des cons et rentes,
rentes constituées etc., je vois que d'après mes
propres rapports laits en 1873 et insérés dans le
rapport de l'honorable commissaire des Terres de
la Couronne pour l'année l873-4 [pages 36 à 43]
ils étaientainsi qui suit:

Dans le district de Québec............$11,994.54
Dans lo district de Trois-Rivières... 3,989.56
Dans lo district de Montréal.......... 4,733.03

Total............... ..$20,617.33
« Il est bien entendu que ce montant ne com-

prend pas les revenus casuels provenant de la
vento des bois, des terres non-cédées, etc.

«Q;ant à l'évaluation que je fais en détail des
biens des Jésuites, je l'ai dit, elle n'est qu'ap-

proximative, attendu que, malgré tout le soin
que j'ai apporté à c travail, j'ai dû, on plusieurs
cas, sans être suffisamment renseigné, comme
par exemple dans l eas de la propriété de Mon-
tréal (lo jardin du gouvernement) qui ne figure
enfin que pour $90 000.00, quand l'on me dit
maintenant, et avec raison, je crois, que ce n'est
pas plus que le tiers de sa valeur réelle.

* Cependant jo crois 1 propos de citer un fait
que j'aperçois, en finissant mon rapport, et qui
me surprend singulièrement, mais qui semble
me donner raison quant à cette évaluation ; c'est
un rapport de J. B. Varin, Eer., le 22 Juin 1860,
mentionné dans un ordre en conseil duleroctobre
de la môme année, dans lequel rapport monsieur
Varin, mieux renseigné que moi peut-être, et
agissant dans une toute autre circonstance, dans
un tout autre but, dans des conditions et avec
des données tout-à-fait différentes sans doute,
enfin procédant indubitablement d'après un
autre mode, arrive cependant à peu près au
même résultat que moi. Par ce rapport il éva-
lue ces biens £277,817:-$1,111,268.00, et mon
évaluation approximative est $1,112,029.00.

L e tout est très humbkament soumi.
(Signé)

L. L. RmAu.
Sur. B. J.

Qnêbe, 1er Mai 1888.

MIlivard m'a fait, le 1er juin courant (1888),
unrapportsuppléinentaire dont je crois utile de
citer les extraits suivants:

"l Maintenant je crois devoir profiter de l'oc-
casion de ce mémoire pour faire quelques re-
marques touchant mes rapports précédents.

I Lorsque j'ai fait mon rapport do 1884,
commojo l'ai dit alors etje l'ai répété depuis,lréva-
luation que je faisais des biens des Jésuites n'é-
tait q-'approximative, n'étant pas alors suffisam-
ment renseigné. Puis je comprenais que je dt -
vais adopter la plus bassoe valeur. Et l'on sait
que dans toutes choses il y a trois valeurs; la
basse, la moyenne, et la grande valeur. De
plus, comme je le dis dans mon dernier rapport,
l'objet que l'on semblait avoir en vue était
d'établir, autant que possible, la valeur de ces
biens des Jésuites et les revenus perçus, etc., etc.,
dont le gouvernement local de Québeose trouvait
alors saisi. Mais je crois comprendre que l'on
veut plus que cela aujourd'hui.

"Je ferai donc une autre évalnation, en fai-
sant quelques additions à celle comprise dans
rétat de 1883 et celui de 1884, ainsi qu'il suit
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1. Seigneuries, etc., non com)ris
los terrains non concédés, ni
bois et foitêt........ .............

2. Terres non concédées, y com-
pris bois et f rts-363,656
arpents à 80 cci tins l'arpent

3. Collège à Québec et dépen-
dances..............................

4. Valeur de la propriété de
3fontréal, (Champ do Mars,
etc.,) moins la place de l'ilo-
tel-do-Ville, vendue en 1867,
payée on 1887...................

5. L'Islo des -Ruaux et Tadous-
s c..................................

G. Recettes de 1867 à 1888.......
7. Propriétés vendues et pr-x de

commutation avant 1867 (pas
moins je crois)...................

S. Arrérages alors dus.............
9. Montant do l'indemnité pour

lods eit ventes, fixé par le c--
dastro seigneurial en 1861 et
1862........ . .... ................

Do ce montant il convient de re-
trancher lo montant d'une hy-
pothèque dont étaicnt grévés

- les biens des Jesuites en 1800,
20,000 livres ancien cours....

$343,333.00

209,925.00

75,000.0C

200,000.00

1,000.00
503,696.00

50,000.00
50,000.00

92,582.00

$l,606,53G.00

3,333.00

ilance .................. $1.603.203.00
"(ette hypothèque est mentionnée au procès-

verbal d'une séanco (du 13 janvier 1801) des
commissaires chargés de la question et adminis-
tration des biens des Jésuites, i la page 74 de
l'un des registres déposés dans les archives du dé-
partement des Terres.

" Jo ne calcule pas l'intérêt sur le montant do
cetto hypothèque, attondit qu'il doit y avoir eu
compensation d'intérêt.

"Quant à donner le montant précis des lods
et ventes payés avant leur abolition, c'est impos.
sible, je l'ai déjà dit, et d'autres ont constaté
cette impossibilité avant moi. i n'y arait donc
d'autre moyen que celui do former une année
noyenne entre: lannée 1801, recettes do lods

et ventes; voir procès-verbal déjà cité du 13
janvier 1801..................................$730.00
et l'année 1856, voir cadastro..........$5.554.00.

« On pourrait bien, aussi, si besoin est, procé-
der do la même manière, pour les revenus régu-
liers, cens, rentes, etc., ce qui pourrait faire le
sujet d'une autre étude.

-e On voudra bien se rappeler quo dans mon rap-
port du 25 mai dernier, je constate le montant
des arrérages de lods et ventes prçus depuis
leur aboliuon.

Le tout très bumblement soumis
(Signé) L. L. Riv.ARD,

Sur. B. J.
Québec, 1er juin 1888.

Ces biens provenaient de trois sources diffé-
rentes: donations des rois de France, donations
particulières, et achats faits par les Jésuites.
Parmi les propriétés achetées se trouvaient
celle mentionnée au No. 20,- celle où sont
aujourd'hui le Champ de Mars, le Palais de
Justice et l'hôtel de ville à Montréal.

Bien que ces détails soient très longs, ils
étaient indispensables dans les circonstances et
je m'empresse de reprendre maintenant l'his-
toire des faits politiques qui pouvent avoir
quelque influence surla question soumise.

L'article II de Pacte de capitulation de Qué-
bec dit: aQue les liabitants soient conservés
< dans la possession de leurs maisons, biens,
< effets et privilèges » (accordé en mettant bas
les armes).

L'article XXXIV de lacte de capitulation
de Québec dit: « Toutes les comnnmunautés et
« tous les prêtres conserveront leurs meubles,
< la propriété et l'usufruit des seigneuries et
< autre biens que les uns et les autres posse-
«dent dans la colonie, de quelque nature qu'ils
<soient, et les dits biens seront conservés dans
< leurs pr-leges, droits, honneurs et exemp-
< tions », (accordé).

L'article XXXV est ainsi conçu: «Si les
< chanoines, prêtres, missionnaires, les prêtres
< du Séminaire des Missions Etrangères et de
c St. Sulpice, ainsi que les Jésuites et les
< Récollets veulent passer en France, le pass.ge
<leur sera accordé sur les vaisseaux de Sa
z Majesté Britarnique, et tous auront la liberté
« de vendre eu total ou en partie les biens-fonds
« et mobiliers qu'ils possèdent dans la colonie,
<soit aux Français ou aux Anglais, sans que le
<gouvernement britannique puisse y mettre le
< moindre empêchement ni obstacle. Ils pour-
« ront em porter avec eux on faire passer en
zFrance le produit, de quelque nature qu'il
< soit, des dits biens vendus, en payant le fret
«(comme ils est dit à l'article XXXVI), et
< ceux d'entre les pretres qui voudront passer
« cette année seront nourris pendant la tra-
« versée aux dépendsde Sa Majesté Britannique.
< et pourront emporter avec eux leur bagage.
< Ils seront les maitres de disposer de leurs
< biens et d'en passer le produit, ainsi que leurs
« personnes et tout ce qui leur appartiendra, en
< France.> (Cet article ne parait pas avoir été
refusé et n'est pas marqué comme accordé.)

L'article XXXVII enan dit: < Les sei-
gneurs de terre.... et toutes autres personnes
que ce puisse être.....conserveront l'entière
paisible propriété et possession de leurs biens
seigneuriaux et roturiers,meubles et immeubles,

... (accordé comme par l'article XXXVI).
Le traité de Paris, signé le 10 février 1760,

contient la clause suivante:
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« Sa Majesté Britannique consent de plus
9 ue les habitants français ou autres, qui avaient
eté sujets du R>oi très chrétien en Canada,
puissent se retirer en toute sûreté et liberté,
ou ils jugeront à -propos; qu'ils vendent leurs
biens, pourvu que ce soit a des sujets de Sa
Majesté Britannique, et qu'ils emportent leurs
effets avec eux, sans être restreints dans leur
émigration, sous aucun prétexte quelconque, à
Pexception de celui des dettes ou poursuites
criminelles; le terme limité pour cette émigra-
tion sera fixé A l'espace de dix-huit mois, a
compter du jour de l'échange de la ratification
dut présent traité-.2
Durant radministration du général Murray,

du 21 novembre 1763 à 1766, monsieur Briand,
alors Vicaire Général, et plus tard évêque de
Québec, écrivait ce qui suit au général:

« La quatrième raison sur laquelle je m ap-
puie pour demander la conservation des biens
des Jésuites est qu'ils ont en possession, et que
selon la capitulation, tous les corps, aussi bien
que les pax tieuliers, devraient être conservés
dans la paisible jouissance de leur état, biens
et possessions. Que 8a Majesté, conséquem-
ment, les conserve dans l'état dont
ils jouissaient, lorsqu'elle s'it, par la force
de ses armes, soumis le Canada r.

Plus tard, on ne peut préciser la date exacte,
le gouvernement défcudit aux ordres religieux
de recruiter des novices, et le 15 novembre
1772,-Mgr Briand écrivit au cardinal Castelli:
« Je Pai demandée (la permission de recevoir
des sujets) au roi de la Grande Bretagne, par
une adresse signée du clergé et du peuple; je
crains fort de ne pas l'obtenir. Voilà deux ans
écoulés et je n'ai point de ré)onse....

Cette défense de recruter des novices est re-
nouvelée dans les instructions royales de 1791.

Le 21 juillet 1773 la Compagnie de Jésus
fut supprimée par le bref « Dominus ne Re-
demptor » de Clément XW,-mais les Jésuites
restèrent en possession de leurs biens jusqu'à
la mort du Pere Cazot, en 1800, à l'exception
d'une partie de leur collège à Québec, dont les
troupes anglaises s'emparèrent en 1776.

Cependant dès 1770, Lord L. Amherst avait
demandé les biens ; cette demande fut renou-
velée à diverses reprises, tant par Lord
Amherst que par ses héritiers ; malgré qu'un
ordre du roi fut donné le 9 novembre 1770 à
l'effet de donner à Lord Amherst tout ce qui
pouvait être légalement livré de ces biens, cette
livraison n'eutjamais lieu. Au contraire, une
commission composée de neuf personnes, fut
créée, le 7 janvier 1788, avec instructions de
s'enquérir entrautres choses de quelles parties
ou portions d'iceux (Biens des Jésuites) reve-
naient au roi et pouvaient étre par lui légale-
ment données et accordées.»

L'on voit que cette question délicate souleva
de très sérieuses objections, car le 21 octobre
1788, le comité du Conseil législatif déclara:
« qu'il était nécessaire que la Législature pro-
vinciale passât une loi ou ordonnance pour
effectuer les très gracieuses intentions de Sa
Majesté envers le Lord Amherst et la bienveil-
lance de sa Majesté envers le public, en décla-
rant son agrément et son plaisirroyal au sujet de
la suppression et de la dissolution de Fordre des
Jésuites, et la réuniou de leurs droits, proprié-
tés et possessions à la Couronne, ponr les
objets ,ue Sa Majesté jugera à propos d'ordon-
nier.> (apport sur l'éducation 1824, p. 102.)

Les instructions royales du 16 septembre
1791 (Chisolm's Papers p. 151) disent: « C'est
notre volonté et plaisir que la Société de Jésus
soit supprimée et dissoute et ne soit plus à
l'avenir un corps politique et publie, et que
toutes leurs propriétés et possessions nous re-
tournent à nous pour les fins que nous juge-
rons convenables. .. .>

Comme nous l'avons dit déjà, la prise de
possession de ces biens, par les autorités impé-
riales, a en lieu en 1800, à la mort du père
Cazot.

A partir de ce momtent de nombreuses pro-
testations eurent lieu, tant de la part des
autorités religieuses, que des citoyens de cette
province; ces protestations sont suffisanment
indiquées dans le texte des résolutions, et il n'y
a pas lieu de les citer ici. Cependant, je désire
attirer l'attention de mes collegues sur les docu-
monts inédits, je crois, qui ont été écrits à la
suite de la demande du Père Char-aux, Supé-
rieur des Jésuites en Canada, en janvier 1874.

Les voici:

EXa1AITS DU DOCUM92NT D'UN H OMME D'ETAT DU
BAS-CAaNADA À SON EMINENCE LE CARDINAL
ANoN.ELLI, (juillet 1874), Je crois devoir taire
lo nom de cet hommo d'Etat dans le moment.
" La loi de 1856 fut considérée dans le temps

commo un concordat entre l'Eglise et I'Etat. Il
n'y eut alors aucune réclamation de la part des
Evêques, ni des Jésuites oux-mêmes contre cette
loi.
" Les biens dos Jésuites, en vertu do la loi ou

concordat passé en 1856, sont devonus la pro-
priété commune des catholiques et dos protes-
tants pour les fina do l'éducation supérieure. Le
gouvernement provincial ne pourrait donc les
rendre aux Jésuites, sans changer un ordre de
choses existant en vertu de la loi.

"les Jés-uites n'auront rien, et on aura soulevé
en vain, et au grand préjudice de la religion, lo
fanatisme et les préjugés dans une question on
les passions s'excitent si facilement. D'ailleurs
pourquoi remettre aux Jésuites les biens on ques-
tion ? Quels sont leurs titres ? Ia bulle de
Clément XIV les a supprimés, et cotte bullo leur
a été signifiée régulièrement à Quêbec. Dans
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ce cas, ces biens des Jésuites, (s'ils sont occlési-
astiques)'ddvraient être administrés par l'Ordi-
naire du diocèse. Or, il n'y avait à cette époque
que le seul diocèse de Québec dans tout 13 Va-
nada. Donc ce n'est au'avec l'Archevêque de
Québec, son successeur, et avec lui seul que le
gouvernement de Québeepeurrait traiter do cette
question, s'il y avait lieu, dont la prudence et la
sagesse inspirent au gouvernement la plus entière
confiance.

" Quoiqu'il puisse en arriver concernant cette
question, je dois déclarer à Votre Eminence que
c'est l'intention bien arrêtée du gouvernement do
ne pas traiter cette question avec les RR. PP.
Jésuites, mais uniquement avec 'Archevêque de
Québec.

Mais je prie Votre Eminunce d'intervenir
auprès du S. Siège, afin de solliciter son action
immédiate pour arrêter définitivementun mouve-
ment dont les»résultats mettent en danger la tran-
quillité politique et sociale, briseront l'harmonie
qui existe heureusement aujourd'hui, entraveront
la marche du gouvernement et préjudicieront
gravement aux intérêts de la religion."

REMARQUES DU P. BRAUN sUR LE DOCUMENT PRE-
CEDENT.

CONCORDAT CANADIEN•

" Ceux qui considérèrent alors, et qui ont con-
sidéré depuis cette loi comme un concordat entre
l'Eglise et :Etat, font preuve d'une complète
ignorance des notions les plus élémentaires sur
la nature d'un concordat et sur les droits les plus
inaliénables de l'Eglise.

" Pour qu'il y ait concordat, il faut que los
parties intéressées concordont. Donclà où une des
parties intéressées n'est ni appelée, ni entendue,
l où tout se conclut sans elle, sans son consente-
mentrequis, obtenu et authentiquement exprimé,
il n'y a pas, il ne peut y avoir de concordat.
C'est précisément ce qui a eu lieu en 1856. La
Sainte Eglise Catholique n'a été ni interpellée, ni
entendue.

"La majorité catholique, libérale au Parlement
du Bas-Canada, a disposé des droits, des biens le
sa mère,la Sainte Eglise Catholique Romaine; elle
a disposé en faveur des protestants comme des
catholiques, des incroyants, juifs, athées, comme
des fidèles, des biens de PEglisebiens donnés par
reconnaissances aux Jésuites, ou achetés par eux,
pour s'en servir selon leurs constitutions.

"Les Evêques du Canada ont-ils été interpellés?
Non. Ont-ils consonti? Non. Les loisdu Ca-
nada qui concernent les rapports do l'Eglise et de
l'Etat, et la disposition des biens des Jésuites,
ont été faites sans le coneours de PEglise. Mgr.
Baillargeon, Archevêque de Québec, le déclare
expressément dans une lettre circulaire à son
clergé du 31 mai 1870. Le privilège d'émettre
leur avis dans la rédaction do ces lois n'a été ni

offert, ni accordé aux Evêques. Ces lois furent
imposées par les législateurs canadiens. Lea
Evêques ne dirent rien. Voilà le Concordat
Canadien selon l'hon. membre du gouvernement
de Québec.

" Le consentement des Evêques, en tout cas,
n'eut pas sufil. Quand il s'agit de disposer des
biens ecclésiastiques, de les aliéner, de les détour-
ner de leur destination première, quand on pré-
tend surtout régler tout cela par un Concordat,
seul le S. Siège Apostolique peut et doit inter-
venir, examiner, discuter les conditions et les
consentir par soi-même ou par son délégué. .

Non, cette loi ne peut étre considérée comme
un concordat. Et cependant, pour apaiser les
consciences, pour sauvegarder les droits de
lEglise, les principes les plus sacrés de la jus-
tice, les bases de la société civile aussi bien qu'-
ecelésiastique, un concordat, une convention, con-
sentie par le S. Siège ou son délégué, est absolu-
ment indispensable, et c'est ce que nous récla-
mons."

Autres inexactitudes que je prends occasion de
relever -lans le Mcwrandum de l'hon. M.* * - *

le ClénA.nt XIV décréta la suppression de la
Cie de Jési-i non pas par une bulle, maie par le
bref " Dominus ne INedemptor."

2o La Compagnie ne fut pas supprimée au Ca-
nada, et les Eveques de Québec ne se sont pas
regardés comme les maîtres de ces biens. Sans
entrer dans une étude canonique, bien intéres-
sante il est vrai, mais par trop'longue pour Io but
que j'ai eu vue .ici, il suffit, pour tout homme,
même peu versé dans la droit civil et ne sachant
aucunement le droit canonique, de considérer
l'extrait suivant, Il est tiré du Mémoire du dio-
cèse de Québec, fait par Mgr. Iubert au S. Siège
cn nov. 1794. Une copie de ce Mémoira existe
aux archives du Séminaire do Québec, et une
autre faite par M. l'abbé J. B. A. Ferland, le 24
avril 1S55, aux archives du Collège Ste Marie,
Montréal.

Mgr. Iubort écrit pour Rome, et il n'aurait ou
aucuno raison politique a cacher la vérité, s'il
s'était regardé, lui et ses prédécesseurs, comme
les possesseurs de ces biens, tout au contraire.Or
voici ce qu'il dit:

"Lors de l'extinction de ler ordre on 1772,
l'évêque d'alors pour lcur' conserver LEns biens
(la fin qu'il arait en vue) dont ils faisaient un
usage édifiant, obtint du S. Siège et du Gouver-
nement (roici es mo7eSs poury arriver) qu'ils
retinssent leur ancien habit, et se constitua
leur Supérieur (comme Vtr&juc l'est sourent des
connimautis rcligieuses sans cepidant 'osSEDER
LEuns biens.) Le peuple ne s'aperçut point du
changement, de leur manière d'être, et continua
de les appeler Jésuites. Il en restait encore
douze.

" Tous sont morts les uns après les autres en
travaillant au salut des âmes. Il n'on reste Mlus
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qu'un, et ce qui caractérise bien l'humanité et la
libéralité du gouvernement anglais, c'est que cet
ex-Jésuite (ex-Jésuite, c'est vrai dans un sens, puis-
gu'ils étaient sipprimés à Rone, mais pas partout
ailleurs, v. g. en Russie, aux Etats-&nis, etc.) jouit
paisiblement et tranquillement de tous les biens
qui appartenaient à son ordre en ce pays, et en
fait des aumônes immenses.

C C'est-à-dire déjà depuis plus de 21 ans. Le
bref de suppression était daté 21 juil!et 1773. Or
trois choses surtout indiguent le pouvoir d'ad-
ministrer des biens en possesseur: leI fait de
posséder, io fait d'acquérir, et la plus importante,
le fait d'aliéner. Si, par conséquent, il y a de
l'obscurité dans quelques autres documents éma-
nés des Evêques de Québec, et so rappelant que
nulle part il n'est dit positivement que le bref
fut promulgué, cette obscurité disparait devant
les termes si claire et si formels de ce Mémoire."

En 1876, le gouvernement de cette province,
sous l'administration de Boucherville, com-
mença la démolition de Pancien collège des
Jésuites à Québec, et le même gouvernement
fit diviser le terrain en lots de ville, en vue
d'une vente prochaine. Ce plan de division,
qui est déposé dans les archives provinciales,
porte la date du 30 novembre 1877.

Le 9 octobre 1878, sous l'administration Joly,
les Evêques de la province protestèrent dans
les termes suivants:

" Déjà, à plusieurs reprises, l'Episcopat, le
Clergé et les catholiquuzs de cette province ont
protesté contre l'usurpation des biens apparte-
nant, en cette province, à l'ordre des Jésuites, au
moment de sa suppression dans le siècle dernier.
En mûme temps ils ont revendiqué la possession
et la propriété comme biens destinés â des fins
qui sont du ressort exclusif de l'Eghse Catholique,
selon la volonté expresse et sacrée des nombreux
bienfaiteurs, tous entholiques de l'institut tel
qu'établi en Canada. Ayant appris que le terrain
sur lequel était construit le òollège des Jésuites
ñQuébec, allait bientôt être mis Pn vente par le
gouvernement de cette province, nous, Arche-
vêques et Evêques de la province de Québec,
croyons qu'il est de notre devoir de renouveler
et nous renouvelons par les présentes les susdites
protestations et revendications des dits biens et
en particulier du terrain en question."

Le 17 octobre 1878, le secrétaire de la pro-
vince répondit: -

Le go -ernement de la province do Québec
a, en effet, l'intention do mettre on vente le ter-
rain sur lequel se trouvait le collège des Jésuites,
et voici ce qui Fa amené â cette détermination.

< Lorsque les membres actuels du gouverne-
ment sont entrés en office, ils ont trouvé la dé-
molition de ce collège non-seulement commencée,
mais presque entièrement terminée."

0 Cette protestation des évêques fut transmise,
le 17 octobre 1878, aux autorités fédérales qui

ne paraissent pas s'en être occupées, s'étant
contentées d'accuser réception du message le
24 octobre 1878.

En vertu d'un indult, en date du 13 octobre
1884, Sa Grâce l'Archevêque de Québec fut
personnellement autorisé à traiter avec le gou-
vernement de cette province et -à terminer,
moyennant juste compensation, la question de
la propriété des biens autrefois possédés dans
cette province......

Des pourparlers eurent lieu et des corres-
p6ndances furent échangées entre l'Archevêque
et l'hon. M. Ross, alors premier ministre, mais
sans aucun succès, et le 27 avril 1885, l'Arche-
vêque s'en plaignit dans les termes suivants à
M. Ross:

" De mon côté, je regrette d'avoir à me plaindre
de ce qu'après trois mois et demie d'attente, et
malgré la précaution que j'avais eue de faire ma
demande longtemps avant l'ouverture do la ses-
sior, et malgré les entrevues que j'ai eues aussi
avec vous sur Ie sujet, je suis informé aujourd'hui
que cette demande, quoique d'une importance
majeure, ne peut obtenir une considération im-
médiate.........Je donnerai volontiers mon con-
cours à toute mesure qui pourra règler cette
question d'une manière satisfaisante et définitive.
Et d'un autre côté, j'aime à croire que le gou-
vernement catholique d'une province catholique
se fera un devoir de la terminer aussitôt que pos-
sible."

Tandis que ces négociations avaient lieu ici,
M. PAbbé< Buldiet, du Séminaire français, à.
Riome, se disant représenter les intérêts de Sa
Grandeur Mgr. l'Archevêque de Québec, sou-
mettait au Général drs Jésuites les propositions
suivantes:

1°. Le gouvernement du Canada retient les
biens qui appartenaient autrefois à Pancienne
compagnie.

2°. dn peut les évaluer à 2,000,000 de francs.
3. Il est impossible à la compagnie de les

recouvrer.
40. La partie protestante des députés est

trop opposée aux Jésuites pour consentir à
cette restitution.

5°. Ce point est évident pour tous ceux qui
connaissent les personnes et les choses.

6°. Directement par elle-mêôme, la compa-
gnie n'a aucune chance de rertrer en possession
de ces biens.

7°. Monseigneur (Parchevêque) espère les
obtenir facilement pour son université.

8°. Cette proposition est encore presque
évidente.

9°. Les biens sortiraient ainsi des mains
d'un gouvernement qui peut devenir, à bref
délai, semblable aux gouvernements d'Europe,
et alors tout est perd~ sans espoir.
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10°. Cependant Monseigneur comprend qu'il

est convenable que la compagnie ait une bonne
part à cette acquisition.

11°. Il s'engagerait tout-à-fait secrètement à
payer à la compagnie la somme de 500,000 fr.

Voici une autre lettre à peu près dans le
même sens, envoyée au Général des J ésuites,
en 1S84:

" Rome, le 11 octobre 1884.
Très révérend Père,

Le soussigné, secrétaire do la Sacrée Congré-
gation do la Propagande, se fait un devoir de
communiquer à V. Pat. Rme la décision définitive
que le Saint Père a prise au sujet des démarches
pour les biens que votre digne compagnie pos-
sédait autrefois au Canada, et que le gouverne-
ment veut maintenant rendre à l'Eglise. Sa
Saintetéa ordonné au secrétaire soussigné de
signifier à larchovêque de Québec que, pour
éviter toute difficulté, il traiterait personnelle-
ment avec le gouvernement, et stipulerait les
actes en son nom, do manière cependant que dans
l'instrument public aucune condition ou clause
devraits'y trouver qui l&erait la liberté du St.
Siège dans la disposition de ces biens comme il
voudra; car le S. Père juge équitable qu'une part
de ces mêmes biens, selon qu'il sera déterminé
après, soit rendue à la compagnie de Jésus.
Profitant de l'occasion, il a l'honneur de se de-
clarer avec le plus grand respect, de Votre Pater-
iité Révérendissime,

Très humble et dévoué serviteur,
(Signé) D. Archevêque de Tyr.

Au Rvd P. Général de la Compagnie de Jésus."

Voilà tous les documents, de quelque impor-
tance, que j'ai pux me procurer sur cette ques-
tion ; à part les lettres que j'ai échangées avec
leurs Eminences les cardinaux Siméoni et
Taschereau, et le rév. Père Turgeon, lesquelles
lettres sont données textuellement dans les
résolutions.

Maintenant j'arrive à la seconde partie: la
nature du règlemnent.-Ce règlement peut se
résumer dans les sept propositions suivantes:

1°. La province paiera une soihmne de 8400,-
000, aux personnes indiquées par le Pape, dans
les six mois de la signification au secrétaire de
la province de sa dicision quant à cette distri-
bution.

2. Cette somme ne portera pas d'intérêt
avant la signification au secrétaire de la pro-
vince de Pacte du Pape sanctionnant l'arrange-
ment, et après cette signification l'intérêt sera

de 4 p. c., payable à la Société de Jésus incor-
porée Pan dernier, et dont le Supérieur a été
constitué agent du St-'. iège pour cette fin.

3°. Si l'arrangement n'est pas sanctionné par
le Pape, aucun paiement d'intérêt ou de capital
ne sera fait.

4'. Cession complète, parfaite et a perpétuité
doit être faite à la province, avant aucun paie-
ment, même d'intérêt, de tous les biens qui ont
pu appartenir, en Canada, à quelque titre que
ce soit aux Pères de l'ancienne compagnie.

5°. Renonciation à tous droits généralement
quelconques sur ces biens et leurs revenus, tant
au nom de l'ancien ordre des Jésuites, de la
Société de Jésus, incorporée l'an dernier, du
Pape, de la Propagande et de l'Eglise Catho
lique Romaine en général.

0°. Rétrocession à la Compagnie de Jésus
susdite des droits dugouvernement sur la com-
inuie de Laprairic.

7°. Paiement aux Universités et Maisons
d'éducation protestantes et dissidentes, d'une
somme de $60,000; suivant la distribution
qu'en fera le comité protestant du Conseil de
l'instruction publique.

Voilà les sept propositions qui ressortenf
des conventions. Un mot sur deux ou trois
des principales. Le montant fixé est de
$400,000; c'est le montant qui a été menti-
onné, en 18S4, à Rome; c'est le montant que
l'on paraissait disposé à donner à cette époque.
Cette somme ne porte intérêt qu'à partir de la
signification de la sanction de l'arrangement
par le pape. Et à propos de cela, M. lOra-
tour, j'ai entendu depuis quelques jours des
remarques, sur cette partie de l'arrangcment,
de personnes bienveillantes, favorables, je
crois, à la transaction généralement, non ios-
tiles au gouvernement et bien disposées à
rendre justice à qui de droit. Ces objections
peuvent se résumer à ceei. Comment pouvez-
vous demander à la législature d'admettre que
la loi qu'elle va passer n'aura d'effet que si elle
est sanctionnée par le Pape? C'est de vous
mettre dans une position humiliante vis-à-vis
d'une autorité étrangère, et comment voulez-
vous, surtout, que les protestants, qui en défi-
nitive, ont droit d'être respectés, acceptent une
telle proposition ? D'abord, M. POrateur, il
ne faut pas se tromper pour la portée de cette
déclaration et ne pas oublier qu'elle a été mise
là comme protection, et, s'il y a la moindre ob-
jection sérieuse, elle peut disparaître, parce
que c'est nous, les ministres, qui avons exiger
cela, afin de ne pas donner d'effet à la transac-
tion sans que l'autorité religieuse, dans la per-
sonne du Pape, Pait sanctionnée. Et on com-
prend pourquoi. Dans tous les traités impor-'
tants qui se.font par des mandataires, ratication
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doit être faite par le principal, c'est-à-dire par rôt, mais nous aurions payé le capital. Nous
le mandant. Ainsi, par exemple, prenons ce avions le droit de ne pis y acquiescer; c'est
qui me regarde personnellement, ce qui regarde ce que nous avons fait. Mais, comme question
les ministres,-qu'est-ce que l'on déclare dans de droit, l'ibdult permettait aux Jésuitcs, en
les résolutions, dans les lettres? c'est que la autant que l'autorité religieuse peut être con-
transaction ne vaudra rien si elle n'est pas cernée, de nons demander de suite le ca
sanctionnée par -la législature. Eh bien ! le Eh bien! nous avons exigé que ce capit soit
révérend père Turgeon, qui a été chargé par distribué par le Pape et ne soit payé que quand
le St. Siège de régler cette question avec nous, le Pape nous aura signifié le juemexýL dc dis-
n'est qu'un mandataire, un procureur. Et tribution. Mais on dit: Entre e tempsde la
pour qa'il n'y ait pas de malentendu, que la sanction et la distribution, les ésuites vont
transaction soit finale, que le règlement ne retirer l'intérêt, parce qu'on sait que, par l'in-
puisse plus être discuté par les autorités religi- duit ils avaient droit au capital. J'ai en des
euses, nous exigeons que le Pape ratifie Parran- objections sérieuses à cette partie-là. Sans
gement. Il ne s'agit pas de faire sanctionner blesser les révérends Pères Jésuites, je ne crois
la loi par le pape. Il ne faut pas jouer'sur les pas qu'il aurait été juste d'attendre de nous
mots. La loi sera sanctionnée par le lieutenant- qu'on leur paye $400,000 avant la ratification
gouverneur. Et elle aura son effet dans les par le Pape lui-même. Maintenant on dit:
limites de la convention. C'est-à-dire, M. Pourquoi faire faire la ratification parle Pape?
l'Orateur, que si le Pape ne ratifiepas l'arrange- Pour ue bonne raison, c'est que nous ne vou-
ment, il n'y a ni intérêt ni capital de payer, Ions pas la faire nous-même. A qui donner
mais alors nous avons dit tux autorités religi- cet argent.là? Aux Jésuites? Mais il y a
euses: Vous avez nommé un agent pour d'autres institutions qui peuvent prétendre y
régler la question, nous nous sommes entendus avoir droit. Alors, nous décidons, nous, de
et, si vous ne ratifiez pas l'acte de votre man- laisser la distribution entre lct mains du Pape.
dataire, c'est votre faute, car nous, les habitants Le Pape la distribuera, cette somme, comme
de la province de Qué bcc, par les autorités un bon père. Il donnera ce qu'il voudra aux
constituées, nous avons fait notre part, nous jésuites. il donnera ce qu'il voudra à
avons tenu notre promesse. Je crois que l'on Laval. Il la donnera à qui il voudra. Mais 4
comprend "importance de la précaution que une condition: c'est que l'argent reste dans le
nous avons prise. Mais encore une fois, s'il y pays (AppL), et soit employé dans le pays.
a objection sérieuse à cette partie-là, il est V&l, M. l'Orateur, la portée de cet arrange-
bien facile de s'entendre. Mais alors il faut ment.
que vous mettiez quelque chose d'équivalent Maintenant, on dit: Vous prenez le Pape
a la place. Qu'est-ce que vous mettrez? Il comme arbitre. Mais comment voulez-vous
faudra que vous mettiez quelque close qui que les protestants acceptent cette proposition
dise que la transaction ne vaudra que quand le par le Pape? Le chef des catholiques va être
Pape l'aura ratifiée. Eh bien, M. l'Orateur, larbitre de cette maniere.
nous avons dit: le Pape, avec intention. Les protestants ne peuvent être blessés d
Nous n'avons pas dit la Congrégation de la cela. Est-ce que le roi d'Espagne et l'empc-
Propagande. Nous n'avons pas dit le Sceré- reur n'ont pas accepté le Pape comme arbitre,
taire dEtat. Nous avons dit le Pape. \ons il y a quatre ou cinq ans, relativement à cette
voulons que la ratification soit donnée par le grande difficulté au sujet de certaines îles. J'ai
chef de lEglise, afin que tous les intéressés ici la lettre de lismark félicitant le Pape d'a-
soient liés. Maintenant on dit: Pourquoi voir accepté. Et pourqpoi les protestants ici
payer l'intérêt entre le moment de la sanction seraient-ils plussusceptibles, sur cette question,
par le Pape et le moment du jugement de dis- que les protestants d'Allemagne. Il ne s'agis-
tribution I et en second lieu, pourquoi faire sait pas d'une question ci. lésiastique; ici, il
faire la distribution par le Pape ? Deux mots s'ait d'une question mixte, il s'agit de faire
d'explications d'abord. Noubliez pas que l'in- une restitution dont nons n'admettons pas l'o-
dult déclare que la somme convenue sera payée bligition civile, mais l'obligation morale. Par
par le gouvernement aux Pères Jésuites comme cons6quent, les autorités ieligieuses ont quel-
représentant le Saint Siège. C'est-à-dire que que chose à dire, puisque c'est a elle que la rés-
nous avons obtenu, là encore, une grande con- titution va être faite. Et le Pape aura, par
cession. Au lien de payer le montant, suivant conséquent, son mot à dire. Et comment les
l'indult, aux Jésuites aussitôt la loi ratifiée ici, protestants seraient-ils plus blesséz, dans ce
nous le paierons que quand le Pape aura signi- cas-ci, que danà le cas que je viens de nention-
fié la manière dont il veut distribuer l'argent. ner? Dans le casque je viens de mentionner,
Messieurs, si nous avions suivi l'indult à la il s'agissit d'une difficulté temporelle, une dif-
lettre, nons aurions non-seulement payé P'inté- ficulf survenue entre le gouvernement d'Ale-
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magne et le gouvernement d'Espagne relative-
ment à la possession de certaines îles. Et les
deux gouvernements faisaient déjà des prépa-
ratifs pour la guerre quand quelqu'un dit:
Référons doncla question à un arbitre. Quel
arbitre prendre ? On va prendre comme ar-
bitre un homme désintéressé, un homme qui
pourra nous rendre justico. On va s'adresser
au Pape, le chef spirituel de 'Eglise. Et on
dit au Pape: «Réglez cette question entre un
royaume catholique et un empire protestant. »
Les deux acceptent laréférence. Le jugement
est rendu et les deux parties sont contentes,
sont satisfaites. Pourquoi alors serions-nous
plus difficiles ici que ces deux grandes puis-
sances européennes? Et l'on sait que jusqu'à
cette époque-là Bismark n'avait pas beaucoup
d'amour pour Léon XIII. On sait, au con-
traire, que les relations de l'empire d'Alle-
magne avec la cour de Rome étaient très ten-
dues et les évêqucs étaient chassés de leurs
diocèses; il y avait des persécutions religi-
euses. Et ça été le commencement d'une ère
de paix et de concorde. Aujourd'hui, d'après
ce que l'on /oit, la paix règne entre l'empire
d'Allemagne,-du moins jusqu'à un certain
point,-et les autorités religieuses. Donc,
pour me résumer sur cette partie-là, personne
ne doit trouver à redire.

D'ailleurs les protestants comme les catholi-
ques reconnaissent que Léon XIIIestun homme
d'Etat. Un homme qui, par les documents
qu'il a publiés, s'est montré un digne et savant
pape; et par les admirables encycliques et
bulles qu'il a publiées dernièrement on doit
comprendre que c'est un homme remarquable,
digne de gouverner le monde, et capable de
règler des questions délicates comme celles
dont il s'agit dans ce noment-ci. (Appl.)

J'arrive maintenant à la dernière question:
les raisons pour lesquelles nous devons sanc-
tionner cet arrangement. D'abord, je crois
que c'est un arrangement juste et équitable.
Quelques personnes pourront trouver que nous
donnons trop, d'autres trouveront que nous ne
donnons pas assez. Nous avons cru, et je crois
que sous ce rapport nous aurons l'opinion de la
chambre, l'unanimité de la chambre, que nous
ne pouvions pas donner plus que le montant
mentionné en 188-. Lorsque Son Eminence
le cardinal Taschereau était chargé de régler la
question, il paraissait disposé à accepter $400,-
000. Il ne mue semble pas juste a ceux qui
représentent le St Siège de demander plus c'ue
demandait à cette époque le représentant du
St Siège. Ensuite le principe sur lequel nous
procédons est un principe juste. Personne
ne peut nier, M. POrateur, qu'il est temps de
régler cette question, et que nous devons ac-
corder une compensation à ceux qui repré.

sentent les anciens propriétaires. J'ai donné
toute' à l'heure les exposés des faits, quelques
unes des opinions légales sur lesquelles je
m'appuie. Et malgré tout le respect que j'ai
pour les autorités constituées de mon pays,
malgré tout le respect que j'ai pour les déci-
sions du roi d'Angleterre, je suis forcé de dire
ici, comme homme de loi, que cet acte a été
un acte de spoliation.

On a basé la prise de possession sur le droit
de conquète. Par cette déclaration, on violait
les engagements pris par les capitulations et le
traité de Paris. Si le principe, posé dans
ce bref de possession, est un principe juste en
droit, eu droit naturel, en droit international,
il n'est pas seulement juste pour les corpora-
tions religieuses, mais il serait encore juste
pour les particuliers. Or, M. l'Orateur, quel
n'aurait pas été le cri de rage-et bien légitime
-de la part de n'importe quel habitant de ce
pays dont les propriétés auraient été confis-
quées après la conquête. Que n'auraient pas
dit nos bons habitants des campagnes, si, en
vertu du droit de conquête, on etait venu dire:
" Nous prenons possession de vos biens ; nous
prenons possession de vos terres. C'est à nous,
à la Couronne, que le droit de conquête permet
de nous emparer de ce sol." C'est une viola-
tion du droit des gens, comme je lai établi
toute à l'heure, comme je rétablierai davan-
tage dans un instant. Il y aurait eu un long
cri de douleur et de protestation dans toute la
province. Ce cri aurait été entendu en Europe,
et malgré la décadence du gouvernement fran-
çais à cette époque, ce cri aurait eu du reten-
tissement ; on aurait dit: " Vous violez le
traité de Paris et les capitulations; vous n'a-
vez pas le droit de confisquer, par droit de
conquête, les biens des particuliers." Si cela ne
se fait pas quand il n'y a pas de conventions,
cela se fait encore moins quand il y a des con-
ventions. Ce que l'on ne pouvait pas faire
contre de simples particuliers, contre des
hommes qui pouvaient en définitive se défen-
dre, prendre Ls armes, parler en public, se
protéger dans des assemblées publiques, faire
un mouvement; ce qu'on ne pouvait pas faire
contre ces hommes dans ces conditions, ou
aurait pn le faire contre de pauvres religieux
sans défense ? Des hommes qui avaient donné
toute leur vie pour la cause de la civilisation ;
des hommes dont les prédécesseurs avaient
parcouru tout le pays d'un bout à l'autre et
lavaient arrosé de leur sang de la manière la
plus généreuse possible. Ce qu'on aurait eu
le droit de faire contre les Jésuites, on aurait
eu le droit de le faire contre tous les habitants
de ce pays. Ce n'est ni le droit, ni la justice.
Et quand on a déclaré dans ce bref de posses-
sion, en 1800, qu'on prenait ces biens par droit
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de conquête, on a dit une chose qui n'existait
pas. 8n a violé les capitulations, on a violé le
traité de Paris et on a violéle droit des gens.

Messieurs, à cette époque co*mume aujourd'hui
le vieux droit barbare de conquête était
disparu. C'est à dire conquête d'un pays était
le droit de domaine du gouvernement. Avant
le Christ, c'était encore la conquête du sol et
des hommes. Les hommes devenaient esclaves.
Les terres devenaient la propriété du vain-
queur. Les troupes'romaines se divisaient les
dépouilles, séparaient les biens des vaincus et
reduisaient à l'esclavage hommes, femmes et
enfants. Cela, c'étaitlPacien droit. Mais de-
puis le Christ ce n'est plus le droit du christia-
nisme. C'était le droit païen. Mais le chris-
tianisme, Dieu merci, pour l'honneur de l'hu-
inanité et de la civilisation efface ce droit
barbare, ce droit païen. Et aujourd'hui la
conquête de la souveraineté, c'est le droit de
gouverner, c'est le droit de prendre les revenus
et les propriétés'publies. Mais la propriété
privée est respectée ; la liberté du sujet est

t je voudrais bien voir un conquérant au-
jourd'hui venir prétendre ue, parce qu'il
a pris possession, en raison d une victoire tem-
poraire, d'un pays, s'emparer des biens des
citoyens, les réduire en esclavage et faire dis-
paraitre de nos pages ces conquêtes glorieuses
que le christianisme y a inscrites.

Maintenant, outre que c'est stipulé danslesca-
pitulations et dans le traité de Paris, il n'y a pas
en conquête, il n'y a pas eu défaite des frau-
çais dans ce pays, et même il n'y a pas en con-
quête puisqu'il a fallu un traité, et le traité
déclare carrément que le roi de France cède le
pays au roi d'Angleterre aux conditions y
mentionnées. '

Maintenant ai-je besoin d'insister sur ce
point ? J'ai un grand nombre d'autorités éta-
blissant que, d'après le droit moderne, d'après
Vatelle, Grotius et tous les auteurs anciens et
modernes, la conquête n'a plus cet effet.

Pourquoi insisterais-je ? Je prendrais in-
utilement votre temps, M. l'Orateur, et celui
de mes collègues, parce que d'après tout ce qni
se rapporte à cette prise de p6ssession, soit les
capitulations, soit les traités, il ne peut pas y
avoir eu confiscation par le prétendu droit de
conquête,

Maintenant nous devons ratifier cet arrange-
ment pour une autre raison. C'est qu'il pour-
voit à une indemnité raisonnable en faveur des
protestants. On m'a demandé pourquoi nous
accordions $60,000.00 aux protestants? Quel-
ques-uns ne trouvaient pas cela juste, d'autres
me demandaient pourquoi nous n'accordions
pas plus. Nous nous trouvions donc entre
deux termes. Eh bien ! nous accordons $60,-

000.00 aux protestants pour deux raisons.
D'abord, c'est parce que nous allons prendre
dans la caisse. commune pour payer ces S400,-
000.00. Or *les protestants contribuent à la
caisse commune comme les catholiques. Ils sont
un septième. Nous leur donnons un peu plus
du septième de $400,000.00. Ils sont un peu
moins d'un septième, mais il ne faut pas on-
blier que les protestants sont généralement très
riches, et cela leur donne un peu plus que ce à
nuoi ils auraient droit d'une manière précise.
.I faut tenir compte aussi de ce qu'ils vont
payer une somme considérable à raison de leurs
fortunes et cette somme va être prise dans la
caisse commune dans laquelle ils déposent leur
part. Mairtenant, pouvions-nous accorder
plus î Je ne le crois pas. Ce n'aurait pas été
juste. Nous leur offrons cette compensation
seulement pour eux. Au lieu de faire faire la
distribution par le Pape, ce qui ne leur aurait
certainement pas plu, nous la faisons faire par
le comité protestant de l'instruction publique.
Voilà leur autorité reconnue. Une observation
m'a été faite l'autre jour par Pion. député de
Brome. Il aimerait mieux gue cette somme
aille aux écoles primaires. Il n'y a pas de
doute que le comité protestant recevra avec
faveur une pareille distribution, muais nous
n'avons rien à faire là-dedans, et nous serions
mal vus de vouloir nous mêler de cette distri-
bution.

Enfin, messieurs, il faut ratifier cet arrange-
ment, et c'est la dernière considération, parce
qu'il faut mettre fin au malaise qui existe de-
puis très longtemps. Je crois que nous devons
nous féliciter d'être arrivés aussi facilement à
une conclusion. Cette question était pendante
depuis an delà d'un siècle. Cette question
avait créée un grand malaise ; cette question
avait irrité les esprits, et le défaut de solution
nous mettait dans une position difficile et dé-
licate. A chaque instant les autorités religieuses
intervenaient pour faire une réclamation; elles
nous disaient avec énergie, je ne dis pas avec
injustice, mais avec énergie, avec vigueur que
nous étions détenteurs de biens ecclésiastiques,
que nous étions des spoliateurs et que nous
devions restituer, parce que tous les membres
du gouvernement et de la législature se trou-
vaient sous l'empire de certaines peines ecclé-
siastiques.

Maintenant, remarquons bien que, pour ne
pas gêner la liberté de la législature, nous
avons déclaré que nous ne reconnaissions pas
d'obligation civile, mais seulement une obliga-
tion morale, c'est-à-dire que le gouvernement
n'est pas lié légalement. Il ne le sera que par
la loi qui sera passée. Si cette loi était rejettée,
ce que je ne crois pas, le gouvernement ne
serait pas lié civilement, parce que nous avons
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refusé do recounaitre une obligation civile, afin- avons trouv4 louable. Ils veulent tiecher d'y
de ne pas gêner la liberté de la minorité et ériger, d'y bâtir un grand collège, si les liabi-
mêème de la majorité. tanits veulen t y consentir,. un grand établisse-

.Maintenant, 3. 'Orateur, cet arrangement ment avec une ferme qui pourra aider au dé-
va faire disparaitre un grand malaise. Tout le veloppernent de l'agriculture et en Inme
Ilonde sait parfaitement bien que nous nous temps de l'3éducation.- Ce sera un bienfait
sentions mal à l'aise avec cette question-A et pour les habitants de cette partie du pays et

j'avue ue uan jel'a abrdé çaété avec ce sera un monun cnt de plus dans notre pays.
une crainte lé-gitiIne et bien> fondée; j'ai craint Si les habitants 'ne veulent pas consentir, ils

de e puvor ps arivr Aun ~iimet; ont le droit de garder cette propriété; ils la
j'ai en. iiît que nos efforts échoueraient. Mais, garderont, et s'ils vculeht la concéder aux
bien mnerci, grâce à une persistance continue Jéiuites, ils le feront.

de ote ar, t r.ce aussi iluebenelac Je remercie bien les mnembres de cette ebiam-
toute particuliêre de la part de celui qia été bre de m'avoir écouté avec tant de bienveil-
cl.arý,e dc représenter le Saint-Sièg(e danus cette lance. L'exposé a été un peu long, mais je
qi1stion, nous avons pli arrivereîù un règrle- crois que le sujet exig,,eait les exp)licatilons que
tuent, et je dois dire ici que j'ai rencontré ýDde j'1ai cu l'honneur de donner. J'espère. que
la part du révérend Père Tur-eon une bien- cette inesure nie rencontrera pas d'opposition.
veillance toute particulière, désintéressement C'est une mesure juste, équitable. Co'ue je
remlarqiible: nous sentions que nous avions Pai dit, c'est une mnesure qui n'est pas une
affairei n religieux qui ne désire pas réclamer mnesure de partie. C'est un grand acte qui sera
pour liiini pour la famille, Ii nièmie pour son à l'honneur de la lýrovince de Québcc. Nous
ordre,mnais qui réclamait p>our la grande famille noe.1 réclamon7s pas pmouir nons, nons sommes
catholique; c'était le religieux qui parlait au prêts A1 en laisser tout l'avanlta.ge A la légisia-
nom de l'Eglise, c'était le représentant du titrc, à cette chambre. Si les membl)res veulent
Pape qui disait: " Nous allonls traiter les en- nous aider A passer cette mne-ure una-nimeiient,
fauts de l'Eglise du Canada, de la province de toits ceux qui y auront contibués part.geronit
Québe. -ivec bienveillaice. Nons ne voulons avec nous la gloire d'avoir réglé une des qumes-
pas des sommes considérables. Ce que nons tiomis les plus difficiles
désirons, c'est une part légitime pour l'égli,
et, ensuite, conmme conséquence, la paix etla LI.ST.E liES BIEN8 DtES JÉSUITjES
concelrde; la paix entre le gou(jiverniemient civil
et lcs a«utcoritéýs rei.muela caomurde entre namk
tous les cituyenls.' Et je dois dire ici que c'es't

l s ouvenlir. gréable que m'7a laissé, -A nîoi et UIN STATUT DE 15:24.àmes co.llè-ue dansîe gouvernemnentle rZ.gle-
ment que nous avons lu avec le révérend pelre <Evaluiatiomi de 17S7.)
Turge-on, le dOl égué dii Saini:'igedu e
qulestion. (AppI. * ~ dase Six arp~ents en iir îeriscie sur lequmel le collège de

ila:ricti.ii4 ce me semble, aux Jé-suites Quék, et l'église eont bts, destLinés pour l1nsiruction
de régler cette question. Ildn at euop<es habitantsLlSegercdS.oaiil

Twiur le pays; ils ontajout' 1 . Les deux Lorettesoul'cinered -Gbc.
wsu lepay; is ot aout un nouveau titre 3'. La jukninsnle de Lavacherie.
-,rconnaissance publique; ils onit con- 4.Slev rs<uCpRne

tribué a civiliser le pays; ils contribuient muain- 6'. Ca del Magdelinc, près dies Trois-Ilivièrest.tenant i nous rendre la paix reliagieuse, et ce . pc.
ser. un des plus grands biienfaits quie nouts S':Lilt eýient-Chzistophe, prè-qdes TWos-Rivièêes.
pouvons recevoir de cet arrangement. 9'. Lap-Pirie de la Magdrleine.

J'avis oWié e die, mssiers, n qu iI10. Un lop<in de terre à Saint-Nscolasç.J'aaisouliédedir, msseur, n q6 1. t nze arpnts de terre à la Pointe Lvnconsýiste la concession des droits sur la conu- 121. L'ile aux Reaux, en bau de l'île dO0rlèatns.
mune laprairie. En 169.1 les Jésuites5 étaienlt 13'. Six armcnt à Tadonuzac.
prxprita'ires de la1 seign eurie de Lapruirie. lis i- e fier Pacheziga-4, près dles Trois-Mrières.

W. U autre lot au n re endroit.ont, par acte authentique, donné cette coin- 16'. Un lapin de terre iètendlant à une petite liviêre
immunie aux habitants de Ltprairie et de cer'- prè du lac Saint-Pierre.
taines autres localités moyennant le pailement 17li'Ci rn certain nombre de lots en la cité de Quèbec,
de 25 cents par chef de fituille. C'est ce que mualintenant W~tis, On utilisès pour leses pý1qes.

le ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~~I* Leeremn rtrauur'i, cma L terraie utilié pr ft%'iise et la MIaison de la

Joanumme..10 I..Cs Jésuites nous iottdmand sur ait de 4,000 acres pou IrditrcdeMontral; de
c ri ndroit puremlent honorifique 490 pour le district dles Trois-R- ivièrcs et de 125,500ce droi, un O.P~uîc- dans le district dle Qumèlec, form3nt en tout

important et voi-ci quel est leur but, que nous l62-,,5o0 arpents ou acres.
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Collaboration.

(Puur la L>re dOr)

J'ai vu,
Je me souviens,
Je raconte I

Vicomte Wair..

(suite.)

A droite de la station de la Rivière-Ouelle
on'voit l'église de Saint-Paeôme, jeune paroisse
formée des concessions de la Rivière-Ouelle.

Nous passons A toute vapeur la station de
Saint-Ylilippe de NÎri. Cette paroisse est
formée d'un démembrement de la paroisse de
Saint-Denis, formée elle-même, en 1840, de
parties enlevées aux anciennes paroisses de la
Rivière-Ouelle et de Kamouraska. On voit
que la colonisation fait des progrès dans notre
province, en dépit du fléau de lémigration.

Saint-Denis a eu l'avantage d'avoir pour
curé le plus grand orateur du pays: M. Quertier,
que Pon a surnommné le Bridaine canadien.

Saint-Pascal! crie le serre-frein.
Cette paroisse n'est pas fort ancienne, puis-

qu'elle ne date que de 1S29. Elle fut formée,
a cette époque, des concessions de Kamouraska,
et elle est devenue l'une des plus riches
paroisses d'en bas de Québec. C'est ici que,
pour la première fois, je recevais le < pain des
forts.» Beau jour, grand jour, qui fait époque
dans la vie et dont 'le souvenir réjouit encore
mon Ame! M. Aubry (Léon, je cmis) était
alors notre euré. J'ai eu ke plaisir, il y a
quelques années seulement, de le revoir à la
Rivier-du-Lonp (en haut). Il touchait au
terme de sa longue vie toute consacrée au
Sci eur-

curé actuel de Saint-Pascal est M. Chas.
Baillargeon, fils du sénateur et neveu de
l'évèque de ce nom, de sainte mémoire.

Le chef de <rare, à Saint-Pascal, a été, durant
plusieurs années, M. LeBel, transféré, depuis
deux ans, à Lévis. C'est un homme à figure
franche et ouverte, remplissant ses devoirs avec
exactitude et toujours prèt à rendre service;
mais il ne faut pas lui c piler sur le pied » deux

fois avant qu'il le sache. Cet agent de PlInter-
colonial est un de- plus populaires de cette
voie ferrée.

Il y a deux petites lieues entre les églises
de Saint-Pascal et de Kamnourask., et le trajet
se fait en bonne voiture pour la modique
somme de 30 sous.

Dirai-je, ici, que Kamouraska compte plus
d'un sieele et demi d'existence (ses registres
commencent avec lannée 1727); que le site
de son village est, sinon le plus enchanteur, du
moins un des plus attrayants que nous ayons
sur les deux rives du Saint-Laurent?......
Inutile, je crois, de répéter une vérité si bien
reconnue et attestée par des milliers de tou-
ristes qui, tous les ans, vont y passer la belle
saison.

Dans le cimetière de cette paroisse, à quel-
ques pas du fleuve, dort, depuis longtemps,
celui que notre Père céleste nous avait choisi
pour être notre père sur cette terre. Passants,
une prière pour celui que nous pleurons
encore.

Les stations de Sainte-flélène et de Saint-
André viennent après celle de Saint-Pascal.
La première de ces deux paroisses a été
fonnée du surplus de Saint-Pascal, et l'autre
d'une partie de la paroisse de Saint-André,
située sur le bord du fleuve. Toutes ces pa-
roisses nouvelles et tant d'autres gue l'on
trouve sur le parcouri de l'Itercolonial, n'ex-
isteraient pas sans doute si le surplus des
vieilles paroisses n'eût pas trouvé, en arrière,
une voie de communication facile comme celle
d'une voie ferrée. On peut donc dire, sans
crainte de se tromper, que le curé et la voie de
communication forment les deux meilleurs
agents de colonisation qu'il soit possible de
trouver et qu'ils sont, comme conséquence
naturelle, la meilleure digue à opposer au flot
envahisseur de l'émigration, la plaie la plus
terrible de notre pays.

Nous arrêtons quelques minutes à Saint-
Alexandre et à iNtre-Dame du Portage.
Voici deux autres nouvelles paroisses qui'se
sont formées, la première de Saint-André, de
Kamouraska., et lautre un peu de celle-ci et
beaucoup de la paroisse de la Rivière-du-Lonp.

La Rière-du-Loup forme, de ce côté, la
dernière paroisse de rarchidiocèse de Québec.
C'est une ville en herbe qui promet beaucoup:
les constructions s'y élèvent comme par en-
chautement; on y voitdefor-t jolies résidences;
les rues sont larges, propres et bordées d'arbres
protégeant les citoyens contre les rayons du
soleil.

L'église nouvellement bàtie, le palais de
justice, la résidence de M. Poirier, marcliand,
et plusieurs autres constructions sont de très
belle apparence et feraient honneur à n'importe



quelle ville. Les deux villages (celui d'en commerce de la Rivière-du-Loup: Ce nombre
haut ou 'du Sault et celui d'en bas ou Pancien) est peut-être trop pour les besoins commerciaux
qui n'en formeront bientôt qu'un seul, tant on de cette localité, et, déjà, quelques-uns de ces
construit rapidement, ne sont séparés que n ociants on fait la culbute.
par un mille de distance. Un trottoir lrge et Il y a quatre ans, je crois, au mois de juin,
bien entretenu mène le piéton de l'un à l'autre. un journal naissait dans le village d'en bas.
Une rue propre et spacieuse sert aux voitures Son existence ne fut pas longue: il mourait
qui ne cessent de la parcourir. Dans cette au 2me ou au. 3me numéro. Cause de sa
procession de voitures, on remarque les équi- mort: Manque du courage des opinions chez

ages de quelques-uns des touristes, car la ceux qui l'avaient mis au monde. De sorte
ivière-du-Loup est une place d'eau à la mode, que, pour avoir voulu courir après un lièvre

et la mode, si capricieuse et parfois si aveugle, rouge et un lièvre bleu tout à la fois, on n'at-
ne s'est point trompée ici. trappait ni l'un ni ,lautre. Ceci est d'autant

Depuis à peu près cinq ans, c'est-à-dire plus regrettable que Pexistence éphémère de
depuis que, en vertu de la logique du Quia cette première feuille nuira au succès d'une
nominor ieo, cette paroisse a enlevé à Kamou- autre tentative de ce genre faite avec hon-
raskaleehef-lieu judiciaire dudistriet, plusieurs nêteté et avec des convictions déclarées. Il y
employés sont venus s'établir ici, afin de con- aura, de plus, la défiance créée dans l'esprit de
serrer leurs positions officielles. Ce sont: le ceux qui ont eu à payer pour les frais de
Dr. Sirois, shérif; le Dr. Rossignol, médecin PEchO (ne pas confondre avec écot).
des prisonniers; M. Pelletier, protonotaire;M. Le premier district établi par l'ntercoonial
Polydore Langlais, greffier de la cour; M. le s'étend depuis lévis jusqu'à Sainte-Flavie
notaire Béchard, geôlier; M. Martin, tourne- inclusivement, et le surintendant de ce district
clefs, etc. est M. A.-R. MeDonald, dont le nom' est

Parmi les avocats venus de l'a" ien chef-lieu, éeossais, mais dont le cœur, l'éducation et les
on remarque 3MMK P.-V. Taché, LeBel, l'as- goûts sont essentiellement canadiens. Sachant
socié de M. Chmalonut, demeuré à Kamourakn-a, šgalement bien les deux langues, affable, soi-
J.-A. Langlais, etc. «neux, obligeant sans rien saeifier aux devoirs

Le député du comté (Témiscouata), M. e sa charge, poli pour le pauvre comme pour
Desebènes, a demeuré ici et est retourné sur sa le riche, doux mais ferme, telles sont les
ferme de Saint-Epiphane. M. le Dr. Grand- qualités dominantes de M. McDonald, lhomme
bois, le député de ce comté à la Chambre fédé- réel qu'il fallait dans cette position, si lon peut
rale, habite le village d'en bas. Nous avons en juger par la grande popularité dont il jouit
peu de députés, dans notre province, qui aient et par l'esti- e sincère qui l'entoure.
fait autant pour leurs comtés respectifs que les Ce monsieur est du petit nombre des em-
deux députés que je viens de nommer. Je ployés publics qui ne doivent rien au favori-
crois que la grande majorité de leurs commet- tisme. Il occupe sa position actuelle, parce
tants sait reconnaitre leur mérite, et c'est déjà que ses aptitudes d'homme d'affaires et d'ad-
beaucoup dans un siècle où la mounaie courante ministrateur l'y désignaient d'avance. Avant
semble être celle de l'ingratitude pour les ser- d'être nommé surintendant de ce distict si
vices rendus. important, il avait donné des preuves évidentes

M. Desehmènes, homme de progrès et d'ini- de son habileté dans une sphere plus humble,
tiative avant tout, a construit, pour le compte il est vmi, mais où il s'était a:quis tonte la
du gouvernement, un embranchement, qui, confiance de ses chefs et l'estime publique.
soud à PZnercolonial, va se terminer sur le 31. McDonald a en ses jours de rudes
quai de la Pointe que ron aperçoit du village. épreuves, et ces épreuves cruelles, il les a
C% tronçon, passant par le village Saint- supportées sans se plaindre et avec tout le
Antoine, forme une courbe de quatre milles courage que met an cSur la Religion. Il a
de long. Il sert au transport des voyageurs et vu la mort lui enlever 'une épouselien-aimée
des mnarchand;ses ente le quai et la voie prin- et des enfants chéris, tandis qu'une persécntion
cipale. L'utilité de cet embrunchement est injuste lui enlevait les moyens de donner le
évident, pai aux enfants que Dieu lui laissait. La

La Rivière-du-Loup se trouve déjà relié aux misère s'était dressee si effrayante à ses yeux,
ports du Saguenay et de la rive nord du fleuve qu'il dut, lui aussi, prendre la route qui mène
au moyen Ùes bateaux de la C.mnpagnie de à rexil et aller mettre son énergie, ses connais-
navigation à vapeur du Saint-Laurent. De sances et ses talents au service ò'êtrangers. Et
sorte qu'il ne manque pls rien, aujourd'hui, 'on sait comme il est anmer, le pain p lexil

sà ce beauvillage sous le rapport des comuni Coux qui e ont iaenr, une fois nen perdent
cations rapides et faciles. jamais le goût: je parle ici de ceux qui ont un

Plus de trente marchands se partagent le cour et une âme.
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M. McDonald a su sentourer d'employés qui

le secondent dignement dans ses efferts pour
faire de son, district la partie la mieux organisée
de tout le parcours de P1'ntercolonial. Je
désire nommer entre autres M. J.-A. Pratte,
chef de gare. On ne peut dire que du bien
de cet officier supér'eur. Il sait unir la cour-
toisie à la connaissance qu'il possède des
affaires de son département, faisant ainsi nien-
tir une certaine classe d'Anglais qui a fait du
mot bourru- le synonyme des mots homme
d'a.faire.

Je ne pourrais pas dire que le service de
1'lntercoloniaZ se fait, sur tout son parcours,
avec autant d'efficacité que sur le district
assigné à M. .McDonald; mais on peut présu-
mer qu'il en est ainsi, car cette voie s'est acquis
le nom d'être fort bien administrée.

Disons aussi que M. D. Pottinger, le surin-
tendant chef demeurant à Moncton, N.-B., est
reconnu comme un administrateur d'une expé-
rience consommée. Il est, de plus, d'un accès
facile et toujours prêt à fournir les renseigne-
nents qu'on lui demande, soit de bouche ou

par écrit.
Je termine, avant de nous remettre en route,]

par la remarque suivante. La station de la
Rivière-du-Loup, les salles d'attente, etc., sont
d'une grande propreté. Sous ce rapport, il y
a contrastê frappant avec la station de Camp-
bellton, dont je parlerai pins loin.

A une lieue de la Rivière-du-Loup se trouve
la station de Cacouna, située dans nue savane
et à une lieue du village. Caconna est une
place d'eau fort recherchée. C'est un beau
viiige entretenu avee une propreté reinar-
quable et ayant vue sur le fleuve qui, ici, a
déjà une largeur de plusieurs lieues.

M. le chanoine Cloutier, mort il y a à peu
près un an et demi, a été longtemps le curé
bien-aimé de cette paroisse, la première, de ce
cèté, du diocèse de Mgr. Langevin. M.
Cloutier a été mon professeur au collège de
Sainte-Anne, et j'ai conservé de cet homme de
cour non-seulenient le meilleur souvenir, n'ais
nu souvenir attendri. Nous étions, quielques-
uns d'entre nous, des durs à cire; mais M.
Cloutier était si bon qu'il fermait les veux
généralement sur nos escapades, afin de n'avoir
pas à répéter trop souvent les punitions.

Nous n'arrêtons à aucune des stations
suivantes: Saint-Arsène, islt-Verte et Saint-
Eloi.

La pretîmière de ces trois paroisses, Saint-
Arsè'ne, fut formrée. en 1849, des concc-nns
de Cacoua qui ne devint pamissa qu'en 1813.

Les missionnaires qui desservaient Cacouna,
avant son érection on paroisse, devaient venir
de l'Isle-Verte érigée en 1715; puis, en 1852,
on formait des concessions de l'Isle-Verte la
paroisse de Saint-Eloi.

M. Rioux, le chef de gare de l'Isle-Verte,
est un charmant homme par sa bonté et sa
politesse.

En 1848, à nia sortie du collège, je faisais
ici l'école: c'était du temps de M. le curé
Doucet, le plus beau cœur de prêtre que j'aie
connu. Parmi mes élèves à l'école de 'Isle-
Verte, se trouvaient ceux qui sont devenus,
depuis, curés et piofesseur : n. Lue Rouleau,
ancien curé de Matane et agrégé, il y a quel-
ques années, au séminaire de Rimouski; M.
Martin, curé de Saint-Frédérie de la Beauce,
et M. Moreau, professeur au collège de Nicolet,
et que la mort a enlevé lorsqu'il pouvait encore
rendre d'importants services à l'institution qui
se l'était attaché. Ces trois élèves, par leur
science et leurs vertus, ont laissé loin derrière
eux leur maitre de 1848.

L'ile située en face de cette paroisse et qui
a donné à celle-ci son nom, porte, sur sa rive
nord, un phare sous la surveillance de M.
Gilbert Lindsay, un ami de cœur que je salue
en passant.

Nous voici aux Trois-Pistoles, la paroisse
des Rioux. On dine ici: bonne table,
mets abondants; mais vous n'avez pas un
instant à perire si vous voulez avoir quelque
chose à vous mettre sous la dent avant la fin
des 20 minutes que l'on vous accorde.

Chose étrange, épalante et presque incroy-
able, cest que, pour être servi plus prompte-
ment, il faille s'adresser en agais ... Telle
est l'alternative: attendre, ou mâcher de Pan-
glais, ce qui ne va pas à toutes les constitutions.

Je savais que les touristes américains, en
général, se laissent tondre facilement, qu'ils
croiraient même qu'on les triche si on ne leur
demandait pas une piastre de ce qui ne vaut
que 30 sous; muais, dans ma naïveté, je croyais
aussi que, en plein coSur de notre pays et parlant
à des compatriotes, on pouvait avoir sa part
d'égards et d'attention en s'expriniant en fran-

:.s. Il praitrait que je me troai s et que
je suis en arrièr de mon siècle. E progres!
voyez-vous; toujours le progs!! Nous
progressons tellement qu'avant plusieurs
années, il nors faudra, je suppose, parler, chez
nou, la langue de nos Pèrs lien &as. Quelle
honte ! Que aplatissement! Il semblerait que
nous aurons toujours comme ca des compa-
triotes créés et mis au monde pour s'aplatir et
s'avachir. Pauvres êtres méprisables! qui
n'auront point d'indigestion, si jamais le cSur
leur tombe dans le ventre.
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La personne qui m'accompagnait ne se sou-
ciait point de descendre parmi cette foule qui
court, se bouscule, se heurte. Je me rendis
donc au buffet, afin de m'y procurer ce qu'il
fallait à ma compagne et à moi.

- TV/iat do you want, Sir? me dit le
blanc-bec préposé à la garde du buffet.

-Un pâté aux pommes et une bouteille de
bière, répondis-je.

Il y avait autour de moi des Américains, on
des Anglais, ou des Canadiens aplatie, qui,
tous, furent servis avant moi, quoique je fusse
le premier arrivé; mais, malheureux que je
suis, j'avais fait la sottise de m'adresser en
français!

Pour être juste, ajoutons que M. Lavine, le
propriétaire du restauranît des Trois-Pistoles,
était absent alors. Je suis certain que ce mon-
sieur, qui a le cœur a la bonne place, verra à
ce que ce sujet de plainte lé.gitine disparaisse;
et, en attendant, j'espère que ce que j'ai
souffert avec le 117t do you, want, Sir ? me
sera compté dans l'autre monde.

A. BIvR.

(A suivre.)

(Pour la Lyn dOr.

À Propos de Poesie.

Vous entendez souvent des gens s'écrier:
-Ah! moi, je sais admirer une belle toile,

un superbe édifice, un joli monument; je lis
avec plaisir une page de prose élégante. muais
je ne puis souffrir la podsie, .e la déteste
mième Si cordialement que je soligne de mon
dédain tout ce qui la sent.

Ces personnes sont-elles sincères!
Non ! car par le fait qu'elles admirent un

beau tableau, une euvre d'arr, elles admettent
in licitement qu'elles aiment la poésie dans ce
tab eau, dans cette ouvre d'art.

Il y a dans leur es rit une certaine confu-
sion sur ce que l'on doit entendre par le mot
<poaie,i elles oublient que ce mot signifie
c création.» L'objet de tous les arts étant de
créer, il y aura donc de la poésie dans l'archi-
tecture, dans la peinture, dans les arts d'imagi-
nation, car la poésie, a proprement parler, n a
pas de fonne particulière. On peut étre

poète en prose comme en vers, car la
prose à sa poésie tout comme le vers. Fénelon,
dans son 7 élémague : Bossuet, dans seu grands
mouvements d'éloquence ne sont-ils pas de
véritables poètes?

4 Bossuet,-dit en effet l'auteur des <Etudes
des Lettres. » (1)-n'est pas seuleinent écrivain
on orateur, il est poète, il est créateur, il est
inspiré, il est prophète. Il parle du haut des
cieux. Il fait trembler la terre, il jette la ter-
reur dans les âmes, il tonne, il éblouit. Vit-
on jamais, dans aucune langue, une poésie
plus féconde et plus riche que la poésie des
<Elévations sur les 7/ystères? > Ce sont des
odes sublimes, ce sont des cris d'amour, des
élans d'enthousiasme, des transports de génie. >

Sans doate on rencontre plus de poésie dans
les ouvres asservies au rhythme et à la rime,
mais il ne faut pas eu conclure quu tout ce qui
rime est de la poésie. Je puis vous citer des
bouts rimés dont la rime est très riche et qui,
cependant, ne constituent pas même de la prose
passable. En voulez-vous un exemple, ou-rez
votre journal, parcourez ses colonnes de ré-
clames et d'annonces et vous cueillerez des
perles de ce genre:

Quand Bébé iut malade, elle prit du Castoria;
Quand elle fut enfant, elle en voulu encore;
Quand elle fut plus grande, elle disaitje l'adore:
Depuis, tous ses enfants ont pris du Castoria.

La rime est riche, allez-vous me dire, que
c'est de la poésie et même de la prose.

Autre exemple:
Il existait une cuisinière,

Qui avait si bon goüt,
Qu'elle quitta la poudre ordinaire

Qui ne faitpas lever du tout;
Elle prit du eImptrial Baking Pocder"

Obtint un tel succès,
Qu'elle jura là, séance tenante,

De s'en servir àjamais 1
Voilà des modèles de ce qu'on appelle la

iittérature réclame. 'Un iumoriste trouve-
rait matière à plusieurs articles récréatifs sur
cette littérature grotesque,; je me contente
pour le moment d'encbhsser les deux échantil-
Ions ci-dessus et, en faisant abstraction des
hiatus, des vers de onze à treize pieds qui y
abondent comme des perles d'eau douce sur
une plage propice, quelqu'un osera-t-il pré-
tendre qu'il y a là l'oeuvre d'un poète, que
l'auteur visait au beau quand il ne s'agissait
après tout que d'attirer Peau au moulin Dites
que c'est l'ouvre d'un mauvais poète je vous
croirai sans peine, mais degnie ne l'attribuez
point à ceux tini sont favorisés du feu sacré,
de ce feu qui s'allume de lui-même, comme
disait la comtesse Diane. Le mauvais poète
(su le parnassien incomprita été de tout temps

(1) M. Laurentie.
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le cauchemar diu bon. A force de platitudes
et de lieux communs, il dégoute le publie intel-
ligent de la poésie. Vous aviez un entourage
bien disposé, vous le faites malheureusement
bailler; en vain lui ferez-vous plus tard les
promesses les plus alléchantes il ne vous croi-
ra pas, et même il vous fuira comme les étour-
neaux fuient les mannequins qui se dandinent
au gré du vent, dans les champs de maïs, in-
conscients de l'effroi qu'ils causent.

Et voilà pourquoi Pon voit certains esprits
qui n'avaient point de préjugés contre les
poétes, les regarder par la suite de bien haut,
parfois avec un petit air protecteur et les ae-
cueillant d'un sourire équivalant A l'exclama-
tion :

" Pauvre homme !» et ce qualificatif ils
l'appliquent aux bons comme aux mauvais
poètes.

Benjamin Sulte raconte 'dans un article inti-
tulé: Yings ans après (Vol. 53 de la .inervc)
comment il fit un jour connaissance de l'un
de nos grands hommes.

-" Lorsque je fus présenté à M. Etienne
Parent, il me dit, en mue tapant sur pépaule :

-Ah! c'est vous, très-bien, vous avez pu-
blié des vers, je les ai li. Espérons que vous
ferez autre chose.

Un peu raide le compliment avoue M. Sulte.
Pour moi je regrette qne l'auteur des Lai-

rcntienncs ait fait autre chose, et qu'il ait cessé
sans raison connue d'être, selon l'expression de
Gonzalve Desanîniers, Pamant fidèle:

D'une demoiselle
Au teint rose et frais,
Que nous appolons muse ou poésie,
Et que l'on convie
A tous nos secrets.

M. Parent est pourtant excusable, il connais-
sait son pays et il savait que sur les bords du
Saint-Laurent, toute carrière commençait en
livrant des rimes aux flots bleus. Il suffit de
nommer MM. Viger, Cartier, Chauveau,
Routhier, Garneau et Marchand, pour s'en
convaincre. Ils ne sont pas les seils. S'il
était permi de compiler tous les autographes,
tous Ies albums de nos amies du sexe gra-
cieux, bien peu de nos hommes publies pour-
raient se disculper d'avoir commis un tout
petit sonnet.

Aujourd'hui vous levez les épaiules lors-
qu'on vous parle d'un imeur, qni sait si dans
dix, vingt, trente ans vous ne rimerez pas à
votre tour. Il ne faut jamais dire:

" Fontaine, je ne boirai pas de ton eau 1"
Piron n'avait jamais rimé, et pourtantil fut

un 'our obligé d'avouer ainsi son péché dans
sa e roomante.

Dans ma tête, un beau jour, ce talent se trouva
Et j'avais cinquante ans quand cela m'arriva.

Vous serez peut-être puni de la même ma-
nière. Vous faites semblant de dire non,
prenez garde, il y a bien des veufs qui disent
qu'ils ne se remarieront jamais, et il ne se pass
pas six mois que vous les voyez déjà en friis de
convoler,

Les veufs, voilà encore des gens bien exposés
A rimer. .ls oubient qu'ils ne sont plus jeunes
et ils commencent leur nouvelle cour en signant
des sonnets ainigoureux, dans les albums des
veuves! Allons, voilà q;ue j'attaque une niote
indiserète, amourcuse même. Lectrice et lec-
teurs, mille pardors, ce terrain est trop glissant
pour moi, il pourrait nie jouer de mauvais
tours. Excusez mon alerte sentimentale, je vais
Tex pier en reprenant mon chapeau, mon insé-
parable parapluie de notaire, et en vous disant •

Aiu-revoir!
Cls. M. DuciiiuF

LA

CONVENTION NATIONALE
DE

I\rA SI-crA.

Au banquet de Nashua, Mr. Faucher de St.
Maurice, en réponse au toast: " Le Canada-
Français," a prononcé le magnifique discours
suivant:

M. le PrésideIt,
Messieurs,

Il y a quelques jours, lorsque l'Assemblée
Législative de la Province de Québee nous
faisait l'honneur de nous déléguer auprès de
nos chers compatriotes des Etats-Unis, je sentis
l'orgueil du vieux sang gaulois me monter à la
figure. Je me pris alors à songer à ce que
nous avions été jadis, à ce que nous sommes
aujourd'hui. Je me mis à songer au passé, à
ces 60,000 habitants laissés seuls lors de la ces-
sion, se groupant par paroisses sons l'il de
leurs prêtres, et restant malgré tout catioli-
ques et Français.

Pendant des années et des années, ils lut-
tèrmnt contre l'élément hétérogène qui voulait
les absorber. Ils combattirent pour leurs
libertés. ]ls vécurent de la vie de famille, et
1S8 aus plus tard, ces 60,000 héros obscurs
voyaient leur mémoire honorée par 1,700,000
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Canadiens-françai' au Canada, par 800,000
Canadiens.frança;a aux Etats-Unis. (Appl.)

Ah! nos destinées ont été vraiment pro vi-
dentielles et nous pouvons être fiers de nous-
mêmes. Partout ou le nom canadien ou aca-
dien est prononcé aujourd'hui, que ce soit sur
les rives désolées du Labrador, que ce soit sur
les bords des bayous fleuris de la Louissiane, il
est respecté. C'est que, voyez-vous, on le re-
trouve partout signant les plus belles pages de
l'histoire de France du siècle dernier et du
siècle précédent. Pour vous en convaincre,
vous n'avez qu'à faire le tour de votre salle de
convention. Vous lisez sur des écussons
superbes ces noms glorieux: " Robidou, fon-
dateur de Saint Joseph de Missouri"; " Pierre
Migneault, premier missionnaire des Etats-
Unms"; "Juneau, fondateur de Milwauk-ee";
"de LaMotihe-Cadillae, fondateur du Détroit";
" Guérin, fondateur de Saint Paul du Minne-
sota"; "Messeigneurs Blanchet, fondateurs
véritables de POrègon." (Appl.)

Vous y voyez aussi le portrait d'un homme
qui s'est imposé parmi vous le rôle qu'a joué
plus en grand chez nous notre historien. Gar-
neau. Aussi patriote que lui, aussi modeste
que lui, il s'est éteint sans bruit comme lui,
pour revivre éternellement comme lui dans
l'histoire du peuple canadien-français. Je ne
le nommerai pas, car vos lèvres murmurent le
nom à jamais respecté de Ferdinand Gagnon.
(AppI.)

Tous ces hommes ont été les chefs d'une
race qui n'a jamais hésité . se mettre au ser-
vice des causes justes. Eu 1808, les nôtres
volaient au secours du Saint-Siège menacé.
Pendant la guerre dui Nord, plus de 15,000
Canadiens-français ont perdu leur vie sur le
champ de bataille de l'Amérique. Mon voisin
de siège, le major Mallet, un soldat doublé
d'un historien et d'un savant, a été blessé à
cette époque. Chapleau, frère de notre ancien
premier ministre, sorti de l'école des tambours,
nous est revenu lieutenant-colonel. Et dans le
beau comté que j'ai l'honneur de représenter,
quand, dans les veillées, on se raconte les prou-
esses de ceux des nôtres qui sont morts pour la
patrie américaine, on n'oublie jamais de men-
tionner le nom de Médard Fortier, fils de l'an-
cien député de Bellechasse, mort au champ
d'honneur, avec deux antres de nos com pa-
triotes, le jeune porte-drapeau Fleury d'E s-
clanmlbault et le lieutenant Bais. (Appl.)'

Qui a osé dire que notre race degénérait?
Regardez ces députations de Canadiens-fran-
çais venues du Kansa., du M3ichigan, du
Nebraska, de partont. -lles viennent vous
dire: Freres, coumme nos pères, ions sommes
restés des hommes. (Appl.) Non, notre race
n'a pas dégénéré. Nos lettres, nos artistes

n'ont-ils pas fait ce que d'autres ont fait surles
champs de bataille et dans la politique ? L'Aca-
démnie française ne vient-elle pas de décerner la
plus haute récompense, celle qui est la plus
enviée, à Fréchette et à Casgrain? Est-ce que
Plamondon, Th éophile Hamel, Eugène Haniel,
Napoléon Bourassa n'ont pas fait leur ".hemin
dans la peinture? Ilébert et Genest dans la
sculpture ? Eugène Taché dans l'architecture?

Voilà des noms que vous ne sauriez oublier.
A notre tour, chers compatriotes, nous ne

vous oublions pas. Ah ! si vous aviez pu voir,
l'autre jour, la scène d'enthousiasme qui s'est
passée à lAssemblée Législative, vous en
auriez été vivement impressionnés.

En recevant des mains de notre président le
mandat honorable que l'on nous confiait, je ne
pas m'empêcher de dire •

-Puissent les applaudissements unanimes
qui viennent d'éclater dans cette enceinte aller
se répercuter aux Etats-Unis, partout où bat
un cœur canadien-français. Puissent-ils dire
aux éloignés de notre grande famille que nous
ne les oublions pas ; que leurs joies sont nos
joies; que leurs peines sont nos peines; que
leur honneur est notre honneur. (Appl.)

Nous sommes fils de France, et nom oblige.
En 1883, quand un calomniateur de la Non-
velle-Angleterre voulut jeter sur notre race un
semblant de mépris, la discussion que je soule-
vai dans PAssemblée Législative fut couverte
par des bravos. Ils s'en allaient dire au monde
entier que l'on ne touchait pas impunément à
la France.

Oui, France, nous t'aimons bien ! N'est-ce
pas nous quni, pendantlPannée terrible de 1870,
avons été les seuls à laver tes mains sanglantes
avec nos larmes ? (Bravos.)

Maintenant, que puis-je ajouter? Conservez
la devise que je vois dans cette salle: "leo-
yaux isl.3 FrIançais." Restez toujours uis,
toujours groupés. Etendez-vous: faites tache
d'huile, tenez-vous les uns les autres. Marchiez
d'un pas lent, mais sûr, vers les destinées que
Dieu vous réserve. En écoutant bien ce que
je vous dis ce soir et le répétant à vos en-
fants, vous serez un jour infailliblement la
FRaxcE américaine et eatholique. - (Applau-
dissemnents prolongés.)

Mr. Guillaume Aiiot, de Québee, prononça
égealmentun discours qui fut fortapprécié. Le
voici:
M. le Président et Messieurs,

Voici donc la grande famille canadienne-
française réunie autour de sa bannière natio-
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nale, sous l'égide du drapeau étoilé. Quel glo-
rieux spectale ! Que ce déploiement de force
est beau et consolant ! Que cette réunion de
canadiens-français, loin du Canada-français, est
significative et pleine d'enseignements!

C'est avec bonheur que, répondant à votre
appel, nous sommes accourus vers vous, pour
vous donner une franche poignée de mains, et
vous dire, du fond du cœur: nous sommes
encorefrèrese

Oui nous sommes frères. Nous le sommes
par notre origine commune, par la religion que
nous professons,.par la langue que nous par-
lons, par la mission commune que nous avons
reçue.

Notre mère à tous c'est la France, la vieille
France catholique. Aussi comme nous Fai-
mons! Nous relisons son passé avec orgueil ;
nous nous sentons grandir quand nous la voy-
ons à la tête des nations, propageant le chris-
tianisme, les arts, les lettres et les sciences a
travers les siècles. Son présent nous passionne.
Ses joies sont les nôtres. Nous pleurons quand
elle pleure.

Et avec quelle satisfaction nous la voyons se
rappeler, enfin, de ses enfants que, dans un
temps de faiblesse criminelle, elle abandonna
sans défense comme sans ressource, sur une
terre lointaine rougie du sang de ses héros.
Non-seulement aujourd'hui elle se rappelle de
nous, mais plus elle nous reconnait plus elle
devient fière de son ancienne colonie d'Amé-
rigue. Avec nous elle bénit la Providence
qui nous a rendus assez nombreux et puissants,
pour cultiver et protéger effiecement l'arbre
du catholicisme planté par nos pères sur ce
continent.

Nous sommes frères parce que nous avons
conservé la religion de nos peres, parce que
nous adorons tous le même Dieu, le Dieu de:
Clovis, de Charlemagne, de St-Louis, le Dieu
des immortels Pie IX et Léon XIIL

Nous sommes frères encore, parce que nous
parlons tous la belle langue française, la langue
des Bossuet, des Fénélon, des Corneille, des
Racine, la langue diplomatique du monde en-
tier.

Oui, nous sommes frères. Tous ensemble
nous constituons la France de l'Amérique.
Nous sommes ici ce que la vieille France est
là-bas. la fille ailée de l'é«lise. Bientôt, je
l'espère, Rome nous décerýera officiellement
ce titre d'honneur. Nous le porterons avec
orgueil. Cette aspiration est légitime et ne
saurait blesser aucune d.'%omination religieuse.
Sur ce continent, lesprit public est large et
éclairé. L'intelligence et le progrès sont ses
guides. Tout ce qu'il y a de légitime a place
au soleil d'Amérique, oi une franche liberté

favorise et provoque l'expansion la plus com-
plète des progrès moral et matériel.

Compatriotes, nous vous retrouvons sur ce
sol libre, mais loin du foyer de vos ancêtres.

Qu'il a dû vous en coûter pour laisser ainsi
le pays natal! Bien souvent, sans doute, vous
avez reporté vos souvenirs vers les rivages du
grand fleuve; bien souvent, le cœur gros de
soupirs, vous avez pensé aux parents, aux amis
d'autrefois, à votre éghse, à votre paroisse
natale, en un mot à la patrie. Et en même
temps, que de regrets vous aviez laissé der-
rière vous! Quel vide dans la famille ! Que
de mères, que de sours ont pleuré votre dé-
part!

La Providence le voulait ainsi. Elle a ses
vues. Vous voilà un million dans votre patrie
d'adoption, et ce peuple hospitalier des Etats,
peuple étonnant par ses progrès en tout genre,
il vous respecte, vous estime et vous aime.

Je n'en veux pas d'autres preuves que la
lettre si sympathique du président de cette
arande république, l'égal des têtes couronnées
âes anciens pays; je n'en veux pas d'autres
preuves que les paroles de son messager spécial,
notre digne compatriote le major Îfallet; que
la présence ici des dignitaires de l'état, que les
rapports eulogieux de la presse américaine, que
ce chaud et sympathique accueil que nous fait
le peuple des Etats, que ces manufactures et
ces magasins fermés pour permettre à toutes les
races et croyances de se joindre à vous pour
chômer notre fête nationale. Honneur à vous!
Vous formez déjà un élément important de la
«rande nation américaine! Qui peut prévoir
îes conséquences qui s'eu suivront, les propor-
tions que prendra votre développement si
rapide et si sûr ?

Nous sommes heureux, nous sommes fiers
de vous retrouver florissant ainsi.

Ah ! si vous ne pouvez revenir dans la vieille
patrie du Canada, qui sera toujours pour vous
la maison paternelle, où vous retrouverez en
tout temps laccueil le plus sympathique, si
vous ne pouvez revenir a nous, continuez au
moins à grandir et à prospérer comme vous
lavez fait jusqu'à présent. Continuez à faire
Plhonneur de votre race; que torde votre éner-
gie s'emiloie à améliorer votre sort de plus
en plus. Mais, en même temps, rendez à votre
pays d'adoption, par une franche loyauté, l'ac-
cueil sympathique qu'il vous a fait. De même
quenoussommes fidèlesan drapeau britannique
soyez fidèles au drapeau étoilé. Soyons tous
loyaux comme nos pères lPont été. oblesse
oblige.

Mais, chers compatriotes, quelle que soit la
nation à laquelle nous appartenions, quel que
soit le milieu dans lequel nous vivions, n'ou-
blions jamais que, tous ensemble, nous formons
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un élément distinct parmi les populations
diverses qui nous entourent, et que nous avons,
au milieu d'elles, une mission spéciale à rein-
plir.

Cette mission, elle n'a rien d'agressif. Elle
ne saurait troubler l'harmonie entre les diverses
races. Non : loin de là.

Puisque la Providence nous a jetés pèle-
mêle au milieu de races et de religions di-
verses, puisqu'elle a voulu que le trop-plein des
nations multiples de l'Europe se déversât sur
cet immense continent, c'est qu'elle voulait
former ici des peuples nouveaux, où chacun
apporterait son génie spécial, son contingent
de force, sa vitalité particulière. Elle a voulu
l'unité de nations et la variété de races pour
les Etats-Unis comme pour le Canada. Ce
n'est pas pour rien que,- pendant des siècles,
elle a soustrait ce continent au souffle empoi-
sonné de l'erreur qui menace l'ancien monde
de catastrophes terribles. Elle voulait convo-
quer les diverses races de l'Europe à un grand
banquet, à un concours d'intelligence sur un
sol vierge. A ce peuple nouveau, non gâté
par les erreurs accumulées en Europe pen-
dant des siècles, s'appliquent ces paroles :
Allez, croissez et multipliez. Cela n'implique-
t-il pas la bonne entente, lharmonie, le respect
aux droits et aux légitimes aspirations de
chacun i

Formant partie de ces peuples nouveaux de
l'Amérique, avec eux progressons dans les arts,
les sciences, le commerce, l'agriculture et l'in-
dustrie. Qu'une noble et harmonieuse émula-
tion nous anime tous. De concert, marchons
tous ensemble, hardiment, à pas de géants,
dans la voie 'du progrès.

Cette mission spéciale que nous avons reçue,
à laquelle nous ne pourrions nous soustraire
sans dégénérer de nos pères et sans faillir à
lhonneur, cette mission c'est de demeurer fran-
çais et catholiques, afin qu'à nous s'applique de
ce côté de POcéan le fameux adage: gesta Dci
per francos.

Cette démonstration grandiose, elle prouve
au monde entier que vous l'avez acceptée cette
noble mission. Mais pendant que nous sommes
réunis ici, venant de toutes les parties de
PAmérique du Nord, prenons tous l'engage-
ment solennel de n'y pas faillir, promettons et
jurons, sur la bannière nationale, d'être et de
demeurer français et catholiques.

Promettons et jurons de le demeurer irdivi-
duellemnent et collectivement, au sein de nos
familles comme dans toute occasion publique.
Promettons et jurons d'unir toutes nos forces
à cette fin ; d'affirmer constamment notre
religion et notre origine, de favoriser ces
grandes démuons&-aations, ces vastes associations
qui réchauffent les cours, retrempent les cou-

rages et le patriotisme et donnent à nos efforts
une direction commune et pratique.

Cette glorieuse mission, elle nous incombe
partout où nous sommes sur ce continent. Elle
incombe aux canadiens-français de l'Est et de
l'Ouest, du Nord et du Sud ; elle vous incombe
à vous, des E. U., ainsi qu'à nous, de Québec;
elle incombe aux canadiens-français d'Ontario
dont l'accroissement est si rapide; à ceux de
Manitoba, du Nord-Ouest, des provinces Mari-
times, y compris cette poétique Acadie qui, à
la stupéfaction de plusieurs, reparaît sur la
scène, pleine de vitalité, quand ses ennemis
croyaient l'avoir anéantie pour toujours. Elle
nous incombe à tous, et partout sur ce continent
en entier, découvert par des catholiques, en
entier fécondé par le sang des martyrs fran-
çais.

Cette mission, accomplissons-là en outre par
une union sincère, et par notre fidélité à la
devise de nos pères: Foi et Honneur!

" Foi et honneur !" dit un illustre historien,
c'était la devise qu'elle (la France) remettait à
ses preux chevaliers lorsqu'elle les envoyait en
Orient délivrer le tombeau du Christ.

"Foi et honneur," portant ces deux mots
sur les lèvres et dans le coeur, les missionnaires
français ont fait briller le flambeau du chris-
tianisme et de la civilisation au milieu des
tribus qui dormaient plongées dans la nuit de
l'infidélité.

"Foi et honneur." tel fut le gage d'union
et d'amour que la France remit à ses enfants
qu'elle envoyait se créer une nouvelle patrie
dans les forêts de l'occident, sur les bords des
grands fleuves d'Amérique."

Et, pour se créer cette nouvelle patrie, que
de travaux et d'entreprises gigantesques, que
de périls, que de souffrances, que de luttes
héroïques de tout genre. Autant de colons:
autant de martyrs ou de héros. Ce serait ici
le lieu de rappeler les hauts faits d'armes de
nos ancêtres, de citer la longue liste de nos
hardis découvreurs, de nos brillants guerriers,
de nos illustres martyrs. Chaque page de
notre histoire est une brillante épopée, et il la
faudrait relater toute.

Je seraisbien injuste. toutefoià, si je ne men
tionnais, au moins en passant, un auxiliaire
puissant que nos pères ont trouvé dans l'ac-
complissemnent de leur oeuvre, si je ne rendais
hommage à la femme canadienne, cette com-
pagne intrépide autant que tendre et dévouée.
A ses vertus, à sa moralité, lon doit cette mer-
veilleuse fécondité du peuple canadien-fran-
çais qui arrachait naguère à un journaliste
francophobe, ce cri de désespoir: " ils -vont
conquérir leurs conquér-ts." Pour nous,
canadiens-français, aimer la femme canadienne
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est non seulement un besoin du cœur; c'est
aussi un devoir de reconnaissance.

Elle a été associée à toutes les grandes luttes
de nos ancôtre.e, et elle est encore la force la
plus vitale de notre nationalité.

Heureux les peuples qui ont de telles mères
et de telles épouses.

Foi et Honneur ! que cette devise continue
donc à être la nôtre, qu'elle soit le cri de rallie-
ment de tous les français catholiques du conti-
nent. Pour lui être fidèles, soyons les gardiens
vigilants des nobles traditions que- nous ont
légués nos aïeux, enseignons à nos enfants ce
qu'il y a do grand, de sublime même dans
Plhistoire de la race française en .Amérique;
rappelons-leur souvent le patriotisme des héros-
de 1837-8 qui ont conquis au Canada ses
libertés constitutionnelles au prix de leur sang.
Soyons dignes de nos pères et nos fils seront
dignes de nous.

Cette immense réunion d'aujourd'hui, cette
patrioti(ue démonstration, notre affirmation
solennelle comme canadiens-f.rançais sur le sol
étranger oi vous êtes venus chercher fortune,
sont une semence saine et vigoureuse, qui pré-
pare une moisson abondante pour les généra-
tions futures. Laissez-moi, au nom de la so-
ciété St. Jean Baptistc de Qnébee, je pourrais
dire de tous les canadiens-français du Canada,
vous en offrir nos plus sincères félicitations et
vous dire les voux ardents que rous formons
pour vos succes collectifs et individuels.

Ah1 frères des Etats, continuez dans la
même voie pa'riotique. Fréquemment, sous
la bannière de notre glorieux patron, affirmons
notre religion et notre origine, en union d'es-
prit et de cœur, réunissons-nous, dans de
grandes comices nationales, pour nous écrier
avec espoir et allégresse

Vive la France Catholique dans l'Amérique
du Nord !

Resultat de la Convention.

Voici le rapport du Comité chargé de pre-
senter les résolutions de la Convention :

1° Considérant que l'élément canadien-fran-
çais des Etats-Unis est pour la première fois
représenté tout entier dans cette Convention :

JREsoLu.-Que la nationalité canadienne-
française des Etats-Unis assemblée en conven-
tion générale à Nashua, N. H., fait profession
de foi solennelle dans to.s les enseignements
de P'Eglise catholique et de soumission à l'au-
torité du Saint Père et de NN. SS. les évê-
ques.

QUESTION 'cOLAIRE.

1° Nous admettons unanimement la néces
sité des écoles paroissiales comme moyen effi-
cace de conserver notre nationalité et surtout
notre foi.

2° Quant aux moyens à prendre, nous ad-
mettons encore à l'unanimité les moyens sug-
gérés par le concile de Baltimore.

3° Par èonséquent, nous nous abandonnons
avec confiance à nos pasteurs légitimes et à
nos communautés religieuses, à qui seuls, avec
les parents, il appartient de règler Péducation
des-enfants.

LA NATURAL1SATION.

1° Considérant qu'il est absolument impos-
sible aux Canadiens-Français d'acquérir l'in-
fluence légitime à laquelle ils ont droit dans
notre patrie d'adoption sans être citoyens ané-
ricans :

RlESoLU.-Que cette convention recommande
avec inst;.nce l'établissement de clubs de natu-
ralisatinn dans tous les centres canadiens des
Etats-TTnis, et elle prie tous les Canadiens ins-
fruits de travailler à faire comprendre ces
avantages à leurs compatriotes par leur parole
et leur exemple.

LA PREsSE.

Cette convention proclame avec force la
nécessité de la bonne presse française catholi-
que, comme étant absolument utile, indispen-
sable aux intérêts les plus chers des Canadiens-
Français de notre patrie d'adoption.

La compétition ruineuse des journaux heb-
domnadaires du Canada devrait être combattue
par le moyen le plus efficace, en souscrivant,
avant tout, a un journal français catholique de
ce pays.

IA LANGUE FRANÇAIsE.

Considérant que le meilleur moyen de con-
server l'usage de la langue française dans les
familles, est, outre les écoles catholiques fran-
çaises, le gouvernement des Canadiens, la con-
vention recommande, pour amener ce groupe-
ment, l'organisation régulière des conventions
d'Etats et des conventions générales. .
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Melanges.

LA CAGE

DE LA

CORRIVEAU. (1)

I.

Il y a de cela sept ou huit ans, en visitant
un des musées de Boston,-celui qu'on appelle
le Boston Auseum-dans un coin qui parais-
sait peu fréquenté du public, j'aperçus une
vitrine oblongue placée verticalement, et qui
renfermait une masse de vieilles ferrailles
brisées, tordues, enchevêtrées, rongées par la
rouille et le feu. En examinant cela atten-
tivement, on y decouvrait certains linéaments
grossiers dont les lignes hideuses semblaient
dessiner comme une étrange forme humaine.
Sur la partie supérieure de l'encadrement, une
petite pancarte portait eette simple inscription:
From Quebec.

Cela ne pouvait manquer d'attirer l'attention
et de piquer la curiosite d'un ancien Québec-
cois. Je m'approchai et me mis à considérer
avec intérêt cette curieuse relique.

Cela ressemblait à quelquepanoplie inconnue,
écrasée en faiseau informe; ou plutôt on aurait
dit-fantaisie lugubre-une espèce da sque-
lette e fer, à moitié disloqué et s'affaissant sur
lui-même.

-Quelque antique instrument de torture,
fis-je à part moi.

Mais, plus je contemplais cette fanta3tique
machine, plus mna mémoire s'obstinait à y trou-
ver quelque chose de vaguement familier,
quelque chose de déjà 'vu. Et plus j'exami-
nais ce monstrueux objet, plus. ces réminis-
cences confuses s'accentuaient dans mon esprit.
Ce qui m'était d'abord apparu comme à travers
les brumies d'un songe lointain et depuis long-
temps oublié, revêtait peu à peu les contours
plus accusés d'un souvenir d'enfance.

-La cage de la Corriveau ! m'écriai-je.
Et je me trouvai tout à coup transporté par

le souvenir bien des années en arrière, aux
jours où, petit enfant de neuf ans, je suivais, à
l'église de Saint-Joseph de Lévis, mon endroit
natal, les exercises préparatoires à la première
communion.

(1) Extrait do la Patrie du 24 janvier 1883.

Ceux qui connaissent Québee savent que
Péglise de Saint-Josepli de Lévis s'aperçoit à
deux milles en aval, sur la rive droite du Saint-
Laurent, pittoresquementassise sur cette pointe
de terre qui s'avance dans le fleuve, vis-a-vis la
chute de Montmorency, et Pextrémité sud-
ouest de l'île d'Orléane.

C'était en 1849.
Un beau matin, deux fossoyeurs-un nommé

Bourassa et un nommé Samson, si je ne me
trompe-étaient occupés à creuser une fosse
dans la partie Est du vieux cimetière, qui, à
cette époque, était attenant à l'église. Tout-à-
coup la bêche gringe sur quelque chose de mé-
tallique.

Qu'était-ce i
On creuse, on bouleverse, ou déblaye, et fi-

nalement l'on découvre une affreuse cage de fer
ayant exactement la forme d'une horrible
ébauche humaine.

Cette cage était alors parfaitement con-
servée. Je crois la voir encore. A peine si
la rouille de près d'un siècle avait entamé les
solide bandes de gros feuillard et les cercles de
fer forgé dont elle se composait. Ces bandes
et ces cercles, soigneusement unis ensemble
par de forts rivets, se tordaient, s'enroulaient,
s'entrecroisaient et se nouaient avec art, en
sniv.nt, comme les membrures d'un navire,
tous les contours des jamubes, des bras, du torse
et de la tête de ce qui avait dû être un corps
humain. Le tout se complêtait par de puis-
sants anneaux on bracelets entourant les cie-
villes, les genoux, les poignets, les coudes, le
cou et la taille. Sur le sommet de la tête, un
gros crochet à base pivotante avait dû servir à
suspendre ce singulier cercueil. Car c'était
bien là un cercueil, puisquî'il contenait encore
quelques ossements. Sa forme indiquait à
n'en pas douter que c'était celui d'une femme,
-et, si ma inémoire ne me fait pas défaut-
d'une femme assez bien tournée, ma foi.

D'où venait cette funèbre relique ? Quel
mystère était renfermé dans ce sinistre réseau
de fer 7 Les traditions populaires conservées
par les lus vieux habitants de Pendroitne tar-
dèrent pas à résoudre le problème. On avait
là sous les yeux un sombre témoin de la bar-
barie d'un autre âge, le dernier vestige d'un
terrible drame juàiciaire passé à Plétat de
légende dans le souvenir du peuple. On avait
sous la main une chose autrefois lugubrement
célèbre, et au sujet de laquelle avait couru les
rumeurs les plus fantastiques, un objet qui
avait durant des années jeté l'épouvante dans
bien des esprits, fait le cauchemar de bien des
consciences, et qui avait toujours passé pour
avoir été enlevé par le diable, et entrainé avec
son horrible contenu dans les profondeurs in-
fernales.
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MÉLANGES. 399

Cette trouvaille ôtait un peu de coloris à la
légende, mais en revanche fournissait une jolie
matière àux recherches des historiens et des
archéologues. Voici ce qu'ils exhumèrent de
l'oubli.

Juste un siècle avant la découverte que je
viens de raconter-c'est.à-dire en 1749-un
brave cultivateur de Saint-Valier, paroisse
située sur la rive sud du Saint-Laurent, à quel-
ques vingt milles en bas de Québec, épousait
une jeune fille du même endroit, accorte et
pleine de promesses, qui 1. ortait le nom de
Marie-Josephte Corriveau.

Onze ans plus tard, cet homme mourait
subitement, et sa veuve épousait en secondes
noces un nommé Louis Dodier, après seuli-
ment trois mois de deuil. Cette conduite parut
suspecte, et l'on surveilla le nouveau ménage.

Trois ans s'écoulèrent sans incidents nou-
veaux, et tous les soupçons s'étaient effacés les
uns après les autres, lorsque le matin du 27
janvier 1763, on trouva le corps de Louis
bodier, dans son écurie, presque sous les pieds
de son cheval, le erAne fracassé par ce qui
parut d'abord être les crampons de l'animal.
Cette fois la justice informa. Une enquête
régulière démontra que le malheureux n'avait
pas été frappé par les crampons d'un cheval,
mais par cette espèce de fourche de fer que
nos campagnards appellent un broc, et qui fut
retrouvé dans un coin, encore tout maculé de
sang. On exhuma le premier mari, et l'on
constata que sa mort avait dû être causé par
du plomb fondu qui lui aurait été versé dans
les oreilles-pendant son sommeil sans doute.
Plusieurs autres circonstances suspectes s'en-
chainèrent les unes aux autres, et bientôt-
pour le meurtre de Dodier au moins-les
preuves devinrent tellement écrasantes contre
aveuve, que personne n'et plus Pombre d'un

doute sur sa culpabilité.
Mais il était écrit que toute cette affaire

serait entourée de circonstances les plus dra-
matiques.

Pour sauver sa fille, qu'il adorait, le père de
l'accusée, pauvre.vieillard aux cheveux blancs,
terrassé par la douleur, fou de désespoir, s'ac-
cusa lui-même, et s'avoua coupable du meurtre
de Dodier.

Sa misérable fille accepta froidement le sa-
crifice.

Le procès eut lieu devant la cour martiale,
seule organisation judiciaire qui existAt alors
dans le pays-lequel venait justement d'être
cédé à PAngleterre, deux mois auparavant, par
le traité de Paris.

Notons en passant une particularité. Le
traité de Paris porte, come on sait, la date du 10
février. Or le meurtre avait été commis à la

fin de janvier. Il s'ensuit donc que l'on eut'à
juger et punir, sous la domination anglaise, un
crime perpétré sous la domination française. En
d'autres termes, le roi d'Angleterre dut châtier,
sur un territoire anglais, un ancien sujet fran-
çais, pour un attentat commis contre la cou-
ronne de France, et sur un territoire exclusive-
ment soumis à la jurisdiction de cette dernière.

Un avocat habile aurait eu peut-être là un
important point de droit à soulever ; mais in-
utilement sans doute, car les cours martiales
anglaises n'ont pas l'habitude de fendre les
cheveux en quatre, lorsqu'il s'agit de pure
légalité.

Quoi qu'il en soit, voici le texte authentique
du lugenent qui fut rendu dans cette cause
celèbre. Il est extrait d'un document militaire,
propriété de la famille Nairn, de la Malbaie.
C'est a M: Aubert de Gaspé, lauteur des
Anciens Canadiens, qu'on en doit la décou-
verte:

QUEBEC, 10 AVRIL 1763.
Ordre général.

La Cour Martiale, présidée par le lieutenant-
colonel Morris, ayant entendu le procès de
JsRph Corriveau et de Marie-Josephte Corri-
veau, Canadiens, accuEés du meurtre de Louis
Dodier, et le procès d'Isabelle Sylvain, Cana-
dienne, accusée do parjure dans la même cause,
le gouverneur ratifie et confirme les eentences
suivantes: Joseph Corriveau, ayant été trouvé
coupable du crime imputé à sa charge, est en
conséquence condamné à être pendu.

La Cour est aussi d'opinion que Marie-Josophto
Corriveau, sa fille, veuve de feu Dodier, est cou-
pablo de complicité au dit meurtre avant le fait,
et la condamne en conséquence à recevoir soix-
ante coups de fouet a neuf lanières, sur le dos nu,
à trois lieux différents, savoir: sous l'échafaud
sur la place du marché de Québec, et dans la
paroisse do Saint-Vallier, vingt coups à chaque
endroit, et à être marquée à la main gauche de la
lettre M, avec un fer ronge.

La Cour condamne aussi Isabelle Sylvain à
recevoir soixante coups do fouet à neuf lanières
sur le dos nu, de la même manière, aux mêmes
endroits et au même façons de la lettre P, à la
main gauche.

Cette Isabelle Sylvain dont il est parlé dans
cette pièce, avait été l'un des plus importants
témoins au procès, et son témoignage, qui an.
rait pu faire condamner la Corriveau, tombait
de lui-même devant Paven du vieillard. On
lui attribua naturellement des motifs d'hosti-
lité contre l'accusée. Elle fut déclarée cou-
pable de parjure, et sentenciée en conséquence.

Le supérieur des jésuites de Québec était
alors un révérend père du nom de Clapion. Ce
fut lui qu'un .appela auprès du condamné à
mort. Après avoir reçu la confession du
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vieillard, le prêtre lui fit comprendre que, en
supposant même qu'il eût le droit de sacrifier
sa vie et de frustrer les fins de la justice, sa
conscience ne lui permettait pas de faire punir
et ishonorer une pauvre femme pour un
crime qu'elle n'avait pas commis.

L'héroïque vieillard était chrétien ; il avait
volontiers donné sa vie pour sa fille ; mais il
ne pouvait lui sacrifier son âme. La vérité fut
révélée aux autorités, et l'on fut d'autant plus
implacable pour la meurtrière qu'elle avait
lâchement consenti à voir son vieux père mon-
ter sur l'échafaud pour un forfait dont elle
seule était coupable.

Un nouveau procès eut lieu, et voici le texte
du jugement, que je puise aux mêmes sources
que le document qui précède :

QUEDEO, 15 AVRIL 1763.
Ordre général.

La Cour martiale, présidée par le lieutenant-
général Morris est dissoute.

La Cour martiale générale, ayant fait le procès
de Marie-Josephte Corriveau accusée du meurtre
de son mari Dodier, l'a trouvée coul able. Le gou-
vernour, (Murray) ratifie et confirme la sentence
suivante:-Marie.Josephte Corriveau sera mise à
mort pour le crime, et son corps sera enchaîné et
suspendu à l'endroit que le gouverneur croira de-
voir désigner.

(Signé) TnoMAs M nLLs.

La Corriveau-pour me servir du nom que
lui a consacré la tradition-a passé longtemps
pour avoir été enfermée vivante dans la fa-
mncuse cage de fer, et plusieurs personnes sont
encore sous l'impression qu'elle y est morte de
faim. C'est une erreur.

Elle fut d'abord exécutée en la manière ordi-
naire, sur les plaines d'Abrabam, illustrées trois
ans auparavant par la célèbre bataille où les
deux généraux ennemis, Montcalm et Wolfe,
perdirent la vie, et qui conquit à George II
mourant un territoire plus grand que l'Europe
tout entière.

Après l'exécution, on forgea.sur le cadavre
de la suppliciée cette singulière enveloppe, et
l'on suspendit le tout au bras d'un immense
gibet qu'on éleva sur les hauteurs de Lévis, au
carrefour qui se voit encore entre les deux
villages de Bienville et de Lauzon.

On conçoit quel sujet d'épouvante cette
effrayante exhibition fut pour les habitants du
lieu et pour les passants. Ce cadavre encerclé
de fer, que les oiseaux de proie et de nuit ve-
naient déchiqueter, qui tendait lamentablement
ses bras fantastique à tous les horizons, et qui
se balançait au vent en grinçant sous son cro-
chet rouillé, fut bientot le sujet de mille
légendes plus ou moins noires.

La Corriveau descendait la nuit de sa potence

et' poursuivait les 'voyageurs attardés. Quand
l'obscurité était bien opague, elle s'dnfonçait
dans le cimetière, et vampire bardé de fer, elle
assouvissait ses horribles appétits à même les
tombes nouvellement fermées. Chaque dé-
pouille de trépassé mort sans sacrements lui
revenait de drôit. -

Toutes les portes se verrouillaient au soleil
couchant; et, s'il arrivait qu'il prit fantaisie au
spectre de s'arrêter un instant sur la route, le
sol qu'il touchait devenait maudit, et les ac3-
dents de toutes sortes s'y multipliaient, jusqu'à
ce que la bénédiction d'un prêtre vint conjurer
le charme. Sous le gibet, l'herbe étuit tou-
jours brûlée jusqu'à la racine. Les âmes en
peine venaient y danser la nuit leurs macabres
diaboliques. Plusieurs personnes dignes de
foi y avaient vu de grandes bêtes noires s'al-
longer, jusqu'à ce qu'elles pussent chuchoter
d'épouvantables secrets à l'oreille de la défunte.
C'étaient d'affreux loups-garous. Ils la deman-
daient en mariage, disait-on.

D'autres fois-toujours dans les croyances
populaires-les samedis surtout, au moment
juste~où minuit tintait au beffroi de la citadelle
de Québec, la potence cessait de grincer, et
l'on voyait glisser lourdement dans la nuit
sombre je ne sais quel fantôme formidable qui
s'avançait lentement du côté de la grève, en
rendant à chaque pas comme un cliquetis sinis-
tre de chaînes et de ferrailles. Alors ceux qui
veillaient encore se signaient dévotement et
s'agenouillaient en tremblant pour balbutier un
deprofiundis. C'était la Corriveau qui allait
faire le sabbat et danser la sarabande infernale
avec les sorciers de File d'Orléans.

Ce que c'était que les Sorciers de PIle,
comme on les appelait, je vais vous le dire,

Imaginez des cyclopes monstrueux, avec un
groin fendu jusqu'aux oreilles, et d'où sortait
une affreuse dent de sanglier qui passait à
volonté de droite à gauche ou de gauche à
droite. Des têtes énormes avec un œil unique
et chassieux, luisant comme un charbon entre
deux hideuses paupières sanguinolentes. Des
ventres de crapaud pustuleur avec de longues
et grêles jambes de grenouille, et d'immenses
bras en pattes d'araignée armés de pinces de
homards. Ajoutez a cela des cornes de boue,
des queues à plusieurs branches remuant
et frétillant comme des brochetées d'an-
guilles, et une haleine à tuer un bouf à trois
arpents! Tous ceux qui ont vu les Sorciers de
?flle-et ils sont nombreux-en font la même
description.

A certaines heures de la nuit, ces intéres-
sants personnages se réunissaient sur la grève
de pile, au fond d'une anse appelée le trou, et
là grinçant, miaulant, glapissant, hurlant,
menaient un charivari d enfer, et faisaient
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rôtir au bout d'une fourche un enfant mort sans
baptême, qu'ils dévoraient ensuite à belle dent
-an singulier, puisqu'ils n'en avaient qu'une.
Puis, avec des voix de crécelle criarde, qui
ressemblaient tantôt au sifflement d'une tem-
pète, et tanfôt au grésillement de la graisse sur
le feu, sautelant, piétinant et se distordant le
corps en tous sens, ils chantaient à tue-tête,-
les gens de Saint-Jec..phi de Lévis les enten-
daient " tout à claix"-quelque ronde folle,
furieuse. échevelée, satanique, à faire dresser
les cheveux de terreur.

M. Aubert de Gaspé nous a conservé le texte
d'une de ces diaboliques mélopées. Le voici:

C'est notre terre d'Orléans (bis),
Qu'est le pays des bons enfants.

Toure-loure 1
Dansons alentour,

- Loure;
Dansons alentour 1

Venez.y tous en survenants (bis),
Sorciers, lézards, crapauds, serpents.

Toure-loure 1
Dansons alentour,

Loure;
Dansons alentour !

Venez-y tous en survenants (bis),
impies, athées et mécréants.

Toure-loure !
Dansons alentour,.

Lourc ;
Dansons alentour!

Voilà ce qu'on appelait les Sorciers de P1-le.
Et c'était avec ces aimables compagnons que
la Corriveau allait, tous les samedis soirs à
minuit sonnant, passer une heure ou deux pour
se délasser de sa vie solitaire et monotone, et
pour tromper un peu les ennuis de sa situa-
tion.

Au point du jour, elle revenait reprendre
sou poste, et se mettre au croeblet .... du gou-
vernement.

Cela ne pouvait pas durer toujours. Un
beau matin, la Corriveau ne reparut pas. Le
bruit se répandit tout naturellement qu'elle
avait ét6 enlevée par le diable. On remarqua
même une vague odeur de souffre dans lat-
mosphere.

Le vrai, le voici. La Corriveau n'était pas
seulement un sujet de consternation.pour le
voisinage; c'était encore un épouvantail pour
tous les étrangers. Les habitants de Sain
Michel, de Saint-Charles, de Saint-Gervais et
des autres paroisses d'en-bas, n'osaient plus
passer à la Pointe-Lévis, et prenaient la voie
du fleuve pour aller porterleurs denrées et faire
leurs affaires à Québec. Cele. causait un tort
considérable aux petits cornamerçants et aux

aubergistes de l'endroit. L'intérêt avait en
raison de la peur. Quelques hardis gaillards,
moins superstitieux que le reste de la popula-
tion, avaient nuitamment détaché la cage de la
potence, et l'avaient enfouie avee son contenu
le long du mur d'enceinte du cimetière, à
l'endroit où l'on enterrait d'ordinaire les sup-
pliciés et -les noyés inconnus. Naturellement
l'affaire avait été tenue secrète à cause des
autorités.

En 1830, lorsqu'on reconstruisit l'église
paroissiale détruite par un incendie, le cime-
tière fut agrandit du côté de l'est, et c'est ce
qui explique la présence de l'étrange relique
dans Pintérieur de l'enceinte consacrée.

Tout naturellement, la presse étant inconnue
à l'époque de ces singuliers événements, la
rumeur publique en avait grossi considérable-
ment les proportions. Ce ne fut bientôt plus
deux individus seulement que la Corriveau
avait assassinés; les maris augmentèrent si
bien en nomlwe que, lorsque la cage fut -ex-
humée sous mes yeux, en 1849, je me rappelle
en avoir entendu compter et nommer bel et
bien sept ou huit, avec force détails touchant
leur age, leur caractère, leur profession, et sur-
tout les circonstances tout particiièrement
tragiques qui avaient accompagné leur décès.

On conçoit l'affluence des visiteurs attirés
par cette curieuse découverte. Cela dura une
couple de semaines. Mais, un beau matin, on
s'aperçut que la cage de la Corriveau, tenue
sous clef cependant dans le sous-sol de la sa-
cristie, avait de nouveau disparu. Le diable
l'avait encore enlevée. Mais le diable, cette
fois, c'était Barnuin. Nons apprimes un jour
que la cage de la Corriveau était en exhibition
au fameux musée de New-York. Il est pro-
bable que c'est lors de l'incendie de Pétablisse-
ment, arrivé, je crois, en 1862, que cette curio-
sité historique fut mise dans Pétat de délibre-
ment où elle est aujourd'hui.

Il peut se faire que ces détails, scrupuleuse-
ment authentiques, ne soient pas sans quelque
intérêt pour ceux qui, comme moi, se doman-
deraient l'origine de cette masse informe de
vieilles ferrailles rouillées que contient la
vitrine du musée de Boston.

r o s FRCHETdE.

~ dous: plus tard, k-,"èr



LA LYRE D'OR

(Pour la lyr dOr.)

Une Lettre Au Bon Dieu.

(Fait Véridioue.)

Il existe dans le cour de certaines femmes
canadiennes une vieille et pieuse croyance que
le temps n'a pu déraciner complètement.

Le récit suivant, dont je garantis lauthenti-
cité, prouve que cette croyance est encore assez
vivace au cœur des Canadiens-Français d'au-
jourd'hui.

En is.. dans la pan-oisse du Ohüteau-Ri-
cher, située sur '- rive nord du St Laurent,
vivait une vieille femme sur le front de
laquelle le chagrin et le travail-bien plus que
les années-vaient creusé des rides profondes.
Elle était pauvrc. Cependant, elle avait connu
des beaux jours et jouit longtemps d'une ai-
sauce relative.

A l'ge de 20 ans, elle avait épousé un cul-
tivateur probe et laborieux qui avait pu, par
son travail et sa bonne conduite, mettre du
pain dans la huche, beaucoup de linge dans
le coffre bleu traditionnel, et quelque argent
dans la bourse de laine que l'epouse portait
soigneusement dans la poche de sa jupe de dro-
guet-

Après plusieurs mnées de ménage, sept
enfants, dont cinq garçons et deux filles,
étaient venus apporter la joie et le bonheur
dans ce modeste logis.

L'ainé, qui avait 16 ans, commençait à ma-
noeuvrer le marteau chez le forgeron D-.,
et, à l'exemple de son patron, il chantait tout
le jour en s'accompagnant sur l'enclume.

Uref, un soir de novembre, la mort enleva
præsq. i udainemcnt le chef de cette famille
heureuse.

Ce fut un coup terrible pour la veuve, qui
n'avait connu jusque ]à que les joies ineffables
dui foyer domestique.

Ce malheur arri deux jours après le
iariage de N - ' es enfants, et ce
brave jeune , avec son
miétier qu' ià ine

assez feme.

due as la
mligio agua ses

plus douces con Elle ne se déeou-
ragea point, au contraire, elle se mit vaillan-
ment à l'ouvrage. Le jour, le «aset n'arrêtait
pas, et le soir, lorsque ses chers amours repo-

saient douillettement sur leurs couches de lin,
elle se remettait au travail, tricotant ou cousant
jusqu'à une heure avancée de la nuit. Par ce
labeur excessif elle subvenait aux dépenses de
la famille et faisait même des petites épargnes.

Un prêtre avait remarqué chez le troisième
de ses garçons, Alphonse, beaucoup d'intelli-
gence, s'était charré du soin de le faire ins-
truire; il l'avait placé au séminaire de Quebee,
où le petit protégé fit de.rapides progrès.

Pendant que ce dernier faisait sa rhétorique,
son frère, Joseph, entrait au même séminaire,
grèee aux éonomies de sa mère. Cette brave
femme avait su profiter des leçons que la mai-
tresse du village lui avait données jadis; oi-,
connaissant un peu les bienfaits de Péducation,
elle éprouvait de la joie à la pensée que deux
de ses garçons au moins possèderaient une irs-
truction supérieure.

Plusieurs années s'écoulèrent sans amener de
notables chang«ements dans cette famille. La
mère travaillaiit toujours ferme. Ses enfants
grandissaient et s'instruisaient, mais ils ne don-
naient encore à leur mère que .des espérances.
Celle-ci se disait, en filant ou en cousant:
« bientôt, mon Alphonsesera prêtre, mes autres
enfants seront en état de «agner honorable-
ment leur vie, alors j'irai demeurer chez
Alphonse qui aura, je 'espère, une bonne
cure ; fassisterai à sa messe tous les matins,
je veillerai à tons les détails de son presbytère,
je servirai en paix le bon Dieu, en un mot je
serai heureuse autant qu'on peut l'être ici-bas.»

,Mais, hélas ! ces rêves roses, ces nobles
désirs ne devaient pas se réaliser de sitôt!
Dieu réservait à cette pauvre mère de nou-
velles et rudes épreuves.

Alphonse fut, en effet, reçu prêtre en 1S..- -,
et son Ordinaire renvoya exercer le saint mi-
nistère à Ste .. - -. pauvre et petite paroisse,
siFe à 40 milles de Québec.

Tout alla cahin-caba pendant six mois. Le
jeune curé était respecté et chéri de ses
paroissiens; mais un jour il eut le tort d'obéir
trop vite aux élans de son cour naturellement
généreux; s'étant porté caution pour une
somme relativement considérable, il en fut
tenu responsable, car son protégé, marchand
improbe, quitta le pays à la suite d'um.e affaire
frauduleuse.

Le jeune prêtre, voulant faire honreur aux
obligations qu'il avait contractées envers son
mnirérable conmptrote, demanda à son évèue
1permission d'aller passer quelques anees
aux 'Etat-Unis où il espérait pouvoir réaliser la
somme qu'il devait. U'vègne, en le bénissant,
fit droit a sa demande.

Une semaine plus tard, le courageux apôtre,
apürs avoir pressé dans ses bras sa pauvre
mère, ses frères et soeurs, jeté un tristc regard
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sur le clocher de sa paroisse natale et béni ses
paroissiens, prit la route de Pexil, en pleurant
comme un enfant....Mais on eût dit que le
sort se plaisait à le tyranniser, car apres un
séjour de trois ans dans la république voisine,
il désservait encore une pauvre paroisse de
l'Etat du M... ., desserte qui ne lui rapportait
guère plus de $300.00 par année ; cependant,
il retranchait $100.00 sur son salaire annuel
pour éteindre sa dette. Pas n'est besoin de
dire qu'il ne pouvait aider sa famille, qui vi-
vait presque dans la misère.

La mère se faisait vieille; le rouet fatiguait
sesjambes et les travaux de l'aiguille affaiblis-
saient sa vue.

La plus jeune de ses filles (car l'ainée s'était
mariée à un pauvre ouvrier depuis quelques
mois,) demeurait dans une famille respectable
en qualité de couturière.

Les trois plus vieux des garçons (mariés et
pères de famille) gagnaient juste ce qu'il fal-
lait, run ala forge et les deux autresn la char-
rue, pour subvenir à leurs dépenses ; le cadet,
Joseph, avait terminé son cours classique et ne
pouvait, avec toute sa science, obtenir le plus
modeste emploi, et il était encore à la charge
de sa mère; en sorte que celle-ci était plus
a plaindre que jamais.

Elle réussissait à cacher à son fils le chagrin
et les inquiétudes qui l'obsédaient; mais la
nuit, lorsque celui-Ci dormait avec ce calme
qui distingue certaines natures, elle donnait.
libre cours à sa douleur en versant des torrents
de larmes silencieuses. Ces longues insomnies
altéraient sa santé et amenaient chez elle une
vieillesse prématurée.

La fille de cette mère de douleur, Mme. L..,
qui habitait aussi le CiAteau-Richer, venait de
perdre un enfant,- ilgé de six mois. On avait
placé le petit dans son cercueil, parcequ'il com-
mençait a se décomposer, 'enfant allait être
inhumé le lendemain. ,

La grand'ière avait manifesté à sa fille et à
son gendre le désir de passer seule la dernière
nuit auprès des restes mortels de son petit fils.

Elle était donc seule, le chapelet à la main,
dans la chambre mortuaire.

Minuit sonna et lavieille priait encore. Tout
à coup elle tressaillit; une pensée-ou plutôt
une inspiration d'en hant-venait de frapper
son esprit. Elle se leva, marmhantsur la pointe
des pieds, alla chercher une feuille de papier,
une plume et de lencre, puis, s'approchant
d'une table, elle écrivit d'iune main tremblante
ces quelques lignes pleines de foi et de naiveté.

Q Ohâteau-Richer, 26 juillet 18....
« Au Maitre du ciel et de la terre. >

« Mon Dieu,
«Je vous .dresse cette lettre par l'entremise

< de ce petit enfant qui ne vous a jamais of-
< fensé, ni fait de peine à qui que ce soit; je
e veux la placer dans ses mains afin qu'il vous
(la remette lui-même. Je désire vous deman-
< der bien des elifies, ê' mon Dieu! vous trou-
« verez peut-être que je vous en demande trop,
< mais si je n'obtiens pas ce que je désire, je
< comprendrai que j en suis indigne, et je vous
< aimerai pareillement; car je sais qu'il faut
<souffrir et souffrir beaucoup sur la terre pour
< mériter d'être avec vous pendant Péternité:
<eh bien, si vous le voulez, je souffrierai encore1
< Mais j'ose vous adresser ma demande et j'ai
< confiance que vous la recevrez avec bonté.
«Vous avez dit: demandea et vous recevrez;
« alors je vous demande pour mon fils, le
« prêtre, une bonne cure qui lui permette: 10.
t de payer la balance de la somme qu'il doit;
<2o. de me donner la subsistance ainsi qu'à
<na pauvre fille qui est obligée de s'éloigner
<de moi pourgagner savie. Je vous demande
<pour le dernier de mes garçons, une position
<en rapport avec son instruction qui me coute
<les yeux de la tête; et enfin, pour toute ma
< famille, je demande la grâce de bien vivre
<afin de pouvoir bien mourir.

Celle qui vous aime toujours.
MAnE S....

r. s.
< Et toi, mon cher petit enfant, tu n'as

< besoin de rien, hein ? car à l'heure qu'il est
<tu possèdes tout1 Tàche donc de dire quel-
<ques bonnes paroles an bon Dieu lorsque tu
<lui remettras cette lettre.

<Adicn, cher amour, et bon veyage »
Ta grañd'mnère.

3taur S.... >

la vieille copia signeusenment sa missive
(non parecqu'elle craignait que le bon Dicu
fut incapable de la-lire, mais sans doute par
respect pour sa Majesté) puis, (*) après lavoir
pliée, elle leva le couverele di cercueil, plaça
sa missive eutre les mains jointes du petit ange,
qu'elle embrassa à plusieurs reprises, et refer-
ma le ceruil...... ................

**

Trois jours plus tard, la mère S.. .faisait
tourner le rouet, qnud le fils du maitre de
poste du Chateau-Richer lui remit un pli ca-

,Vai pu me picure cette copie que Sai ciie
textuellement.
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cheté; à l'écriture de l'adresse elle reconnut :du soir, après avoir reçu tous les secours de
que ce pli venait de son fils le prêtre. Elle notre sublime religion.
ajusta ses lunettes, renifla une bonne prise de O 0 ia mère, prdonnez-lui, comme je lui
tabac et ltrisa le cachet de la lettre.. Mais à «pardonne, tout le mal qu'il nous a fait, car il
peine en avait-elle lu trois lignes qu'elle se leva, ez pour
la figure épanouie, en criant de toute la force <repos de sa chère.fme!
de ses poumons: Joseph, Joseph, viens vite! «Je vous transmets sous ce pli un mandat

A ce Cri, son fils accourut en lui demandant <de $75.00; montez le plus tôt possible avec
ce qu'elle désirait. zma bonne sour et mon frère Joseph ai

-Des bonnes nouvelles, mon enfant, des «obtenu pour Josepl une place à la rédaction
bonnes nouvelles 1 Et la vieille se mit à lire à <du journal <Le O......> Nous resterons
haute voix ce qui suit: <tous ensemble. Je vous donnerai les autres

cD... .Etat du M.. .. 27 juillet 18.. <détails .Talez de monter cette
9 heures A. . semaine: il me tarde tant de vous revoir,

< Mère chérie. bonne et tendre mère!>
«Dieu soit loué1 Sa Grandeur Mgr. . J. e plus affectueux des enfants,

<vient dome nommer à une cure très luera- ALPHONsE S......Ptr.
C tivel Je vais done pouvoir enfin vous payer Lorsquela vieille eut achevé la lecture de
< une faible partie dela dette de reconnaissance cette lettre, elle tomba à genoux et pria bien
< que j'ai contracté envers vous, qui êtes la lon«,tems.
< meilleure des mères! J'aurai donc le bon-
t heur de vous avoir près de moi, afin, si c'est Que se passa-til alors dans cette àme si
Cpossible, de vous faire oublier par mes o i nénéreuseent récompensée?

posibl, Oins (Yest la secret de l'Eterneh!1< et nia tendresse toute la peine que je vous ai Dans tous les cas le petit mort avait porte
< causée involontairement. Oui, Dieu soit lettr ù son adresse, et le bon Dieu on avait
< loué! car rien, hier eneore, ne pouvait me
< faire espérer ce qui vient de m'arriver. promptement accusé la réception

« Imaginez-vous SUIS Il parait msèse-ehoe certaine-que ces
que ~ ý je apl' rein- lettres ne sont jamais renvoyées au bureau des<placer e Rvd. M. .L D. ce prètre si bon etsi « Uttrs.Mortes si...

<riche dont je vous ai souvent parlé dans mes J. B. OU
« lettres. Il a eu le malheur d'être frappé de< paralysie hier soir, pendant qu'il lisait son
c bréviiaire; les médecins qui ont été appelé
« auprèù> du vénérable vieillard s'accordent tous
<à dire que, bien qu'il ne soit pas en danger,
< il ne pourra jamais exercerle saint ministère.

« J'éprouve done en ce moment deux senti-
« men:s bien opposés: sentiments de tristesse L M
c et de joie; en effet, la maladie de ce saint
< prêtre m'attriste profondément, et cependant Quand vous quittez la charmante petite
<je me réjouis à la pensée que je pourrai vous ville de Rimouski pour remonter le fleuve St-
<ravir à la misère, aider tonte ma famille et Laurent, dix inutes se sont à peine écoulées
<payer la balance de la dette que j'ai faite que votre vie est frappée à l'aspect d'un m-
< en répondant pour P....le déserteur de Ste. guifique rocher qni borne la côte sud, sur un
J.- ... arcours d'un mille. Les habitants on cet en-
< A propos de ce dernier, laissez-moi vous oit semblent protégés par un triple rempart-

<apprendre une chose qui va grandement vous 'Ile St-Barnabé, dabord, à trois milles du
<surprendre. Avant-hier, on est venu me rg Ilet à Camel, à mi-chemin entre rue
<chercher à la bite pour administrer les sa- e rre ferme, puis enfin e Rocher-Blanc,
<crements àun malade. Je me suis rendu à notre ami.
<la demeure de ce dernier, et qu'elle n'a pas Nons nous trouvons dans la paroisse de
<été ma surprise de reconnaitre dans la per- du voisin de la ville de
< sonne du malade celui qui m'a crtorgué 12100 St-Germain de riîunouEki.
< piastres! Il gisait sur un misérable grab.,t. Nore rocher, vraie muraille naturelle, est '

« Le récit de ses malheurs, joint aux tortures tons les points de vue un petit chef-d7Suvre
< morales et physiques qu'il endurait, m'a de la main créatric qui a présidé à la merveil-
< impressionné vivement. Je m'efforçais de le lcuse édification de notre nature Sauvage et
< consoler, mais je me suis aperçu que jepo&ique. Sonsommetleplusé0evéestàdeux
<pleurais plus que lui! Il est mort - 7 heures 'cent pieds au-dessus du nilnveu du fleuve et
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IÉLANGES.

domine à plusieurs milles au loin, toute la con-
trée environnante.

De ce point de vue, comme du haut d'un
magnifique observatoire, vous pouvez com-
templer d'un côté, à l'ouest, les montagnes si
pittoresques du Bie, notre Suisse américaine,
qui, suivant l'heureuse expression d'un célèbre
touriste enadien, viennent comme autant de
rois de la forêt, prendre un bain dans notre
fleuve géant après une longue course sous un
ciel de feu. Au nord-ouest se dessine en une
longue trainée bleue l'Ile du Bie, puis à un
mille et demi en arrière le Bicguet, dont le'
phare vacillant et vigilant éclaire en silence
nos nuits si sereines. Au nord, vous avez
devant vous un fleuve sans rivages, un ciel sans
nuages, des horizons sans limites. A l'est vous
apercevez au loin la Pointe-au-Père et son
phare fixe; le sanetuaire de Sainte Aune, cet
autre phare célèbre dans nos parages et béni
du pèlerin; un peu en de-Çà l'endroit où devait
être le Tlvre a Refuge, si bien placé près de
Sainte Aune, refuge des naufragés de la nature;
puis, en-deçà encore, la ville de Riimouski si
gaie, si coquette, et ses flèches qui gour-
mandent le ciel. Au sud, du côté de la plaine,
le sanctuaire de N.-D.-du Sacré-Cour et son
aimable petit village.

La façade de notre rocher qui regarde le
fleuve est parfaitement perpendiculaire à Plho-
rizon. Vous y rencontrez çà et là de magni-
fiques grottes taillées dans le roe, ombragées
d'un feuillage toujours vert et tapissées d'une
mousse soyeuse qui invite au repos. De ces
grottes vous dominez le fleuve dont les eaux
nonchalantes et endormies viennent avec vo-
lupté caresser vos pieds fatigués. Laissez-
vous choir, vous êtes au bain. Eh ! quel bain!
uie eau fraiche et pure, un sable d'or; pour
écran ce rocher divin dont la crête ondulant
au gré d'une léêère brise vous dispense un
ombrage qu'envierait une nymphe vierge.

La façade qui regarde la plaine est moins
raide, plus douce, s'élève en amphithméâtre.
Tout au pied serpente un charmant ruisseau
dont le murmure est toujours le bienvenu de
lPhabitué des piques niques en quête d'eau
douce.

Notre amphitliétre a pour gradins ine
forêt vierge silonnée en tous sens de senters
bien connus du touriste. Les étudiants de
tout genre viennent s'y amuser, les séir.ina-
ristes y prement leurs ébats, les universitaires
y rèvent.

Avez-vous du goût pour la littérature, ap-
portez votre ouvrage favori, votre carnet et
venez. Votre àne est-elle mélancolique, c'est
ici le lien du silence et de la rêverie. Culti-
vt -tous la poésie, c'est ici le séjour des muses,
jamais nature fut plus poétique.

Rocher blanc, redis done les noms de tous
les amis qui t'ont fréquenté. Non, non, tu ne
finhl ais pas.

Enfants nous y venions nombreux. Ado-
lescents nous y étions encore en grand nombre.
Hélas depuis, plus d'une voix a cessé de faire
écho sous ces allées solitaires-l'herbe a cru
dans plus d'un sentier.

Mon rocher permets-mol de te donner ce
titre, puisque seule, je te suis resté fidèle, tan-
dis que tant d'autres amis se sont éloignés et
sont disparus avec leur souvenir qu'emporte
le souffle de l'oubli.

Restée seule au poste de l'amitié, comme le
dernier huron, je vivrai désormais pour rêver
et pleurer.

N.-D. du Sacré-C(!our.

LE RUISSEAU.

Souvent je dirige mes pas vers une des ex-
trémités du village. Je ne sais pourquoi je
trouve un charme tout particulier à aller de
ce côté

Aux yeux des indifférents, je pourrais pa-
raitre excentrique, car cette promenade ne
possède pour eux aucun attrait. Qu'est-ce
donc qui dn'attire vers ce coin de terre ? Il est
vrai que l'air y est plus pur et que Peil est
réjoui par la verdure des champs et des bois
dont la ligne sombre se détache sur lazur du
ciel. Serait-c là ce qui m'attire l

Peut-être un peu; oui, je l'avoue. Mais
l'objet de mon admiration, c'est un. -...ruis-
seau qui déploie son écharpe argentée au mi-
lieu d'une prairie.

J'ignore où sa source est cachée, mais ce
doit être dans ce bois d'où il sort furtivement.
Mince filet d'eau d'abord, son cours s'étend, et
il s'arrête tout écumant, comme un coursier
haletant.

La croix étend les bras au-dessus de lui
comme pour le protéger, et le Divin Crucifié
semble pencher la tête pour le regarder avec
complaisance.

Les oiseaux, après s'être rafraichis dans
l'onde transparente, viennent se reposer à
Pombre de la croix, dans un petit arbre dons
les branches cachent plus d'un nid aux regards
curieux, et peut-être a la cruauté des petits
dénicheurs. Il semble aux petits chanteurs
qu'ils sont à l'abri du malheur, sous les bras de
la croix. Aussi leurs chants joyeux s'envolent
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en dotes plus harmonieuses vers le firmament
bleu.

Les rives de mon ruiesemu sont encadrées
d'émeraude; de blanches marguerites flen-
rissent sur ce frais gazon, et, toutes curieuses,
se penchent pour contempler leur image dans
le miroir toujours uni. Plus timide, la vio-
lette n'ose lever la tête au-dessus du brin
d'herbe où elle doit se dérober aux yeux des
jeunes filles qui, dans leurs courses folâtres,
viennent parfois jusqu'au bord du ruisseau.
Ne craignez point, nauvres fleurettes. Votre
vie si courte, s'écoulera paisiblement dans ce
coin de terre, inconnu des uns, dunt les autres
n'apprécient pas la beauté. Et que vous im-
portent les brillantes couleurs, les parfums
délicieux dont les autres fleurs sont douées?

Ne savez-vous pas que leur éclat ne dure
qu'un jour? Ignorez-vous que leur beauté
cause souvent leur mort?

Oh ! il vaut mille fois mieux vivre dans
l'ombre, ignorée de tous, 'que de briller d'un
éclat qui ne sert qu'à nous perdre.

Pour vous, votre existence s'éteindra avec
les derniers sourires de l'été, à cette même
place où la main du Créateur vous a mises.
Seul, le petit ruisseau pleurera votre mort, et
l'annoncera aux oiseaux qui viennent s'abreu-
ver dans sa coupe de cristal. O me. feurettes,
que j'envie votre sort! Si j'étais fleur, je
voudrais être violette. Comme elle, je désire-
rais passer ma vie toujours dans l'ombre, à
l'abri des regards curieux de ceux qui ne re-
cueillent nos sourires que pour les changer en
lanmes amères. Loin, oh ! bien loin de ceux
dont la main cruelle se plait à enfoncer des
épines dans notre pauvre cœur.

Mourir comme la violette, aux lieux on s'é-
coulèrent mes plus beaux jours: tel est mon
vou.

Un arbre, un seul répand son ombre sur le
ruisseau. C'est un saule centenaire dont la
tête chevelue s'élance vers le ciel comme pour
l'atteindre. Ses rameaux s'étendent au loin ;
ils dérobent aux regards brûlants du soleil le
petit ruisseau qui, aans sat course rapide, s'ar-
réte un instant pour se rafraichir à l'ombre du
vieux saule. Le vent bruit doucement dans
le feuillage, si doucement qu'on est tenté de
croire que c'est l'ange des ruisseaux qui y ac-
corde sa lyre d'or.

On dirait qw les rcssignois se sont donné
rendez-vous dans ce lieu enchanteur.

Aussitiôt que les ombres de la nuit s'étendent
sur la terre, le doux chantre de la nature lance
vers le ciel une note harmonieuse.

Répondant à son appel, tous les rossignols
du voisinage accourent à tire-d'aile; bientôt,

d'autres oiseaux viennent mêler leurs voix à
celles de leurs frères.

Quelles notes gracieuses s'échappent du
gosier des petits virtuoses. Parfois, e'st- un
mélange confus de voix ; on n'en peut distinguer
aucune. Souvent le doyen des rossignols im-
pose silence à la troupe joyeuse et tout rentre
dans le calme. Toutefois, ce n'est que peur
un instant, le concert recomuence tout-à-coup
avec plus d'entrain que jamais. Au-dessus de
toutes les voix domine celle de Philomèle.

Alors, comme par enchantement, le ruisseau
suspendant sa marche rapide, s'arrête pour
écouter ; les marguerites tournent leurs blancs
visage vers le vieux saule et, tout attentives,
se laissent berer doucement par les chants
suaves qui les endorment petit à petit. La vio-
lette elle-même ose sortir un instant de sa
cachette pour saluer le rossgnol dont les con-
certs s'adressent à Phumble fleurette.

Tel est mon ruisseau, le but de mes prome-
nades, Ne trouvez-vous pas que j'ai raison de
l'aimer? Que de fois, lassée des bruits du
inonde, je suis venue m'asseoir sur ses bords,
a ce même endroit.-- . Alors, me laissant dou-
cement bercer par les refrains de la vague
joyeuse, je passe de longues heures à écouter
la voix du petit ruisseau qui me fait d'intéres-
sauts récits. Mais ce que j'aime, surtout, c'est
la leçon qu'il nie donne sans cesse:

« On a souvent comparé la vie de lhomme
a mon cours, me dit-il souvent Comme moi
vous devez toujours avancer sans vous occuper
des obstacles qui se rencontrent sur votre route.
La religion, dont les rameaux s'étendent sur
tout Punivers, vous couvre de son ombre. Elle
vous protège du feu des passions, et fait éclore
dans votre _oeur ces fleurs dont lP'me du chré-
tien doit être ornée. Comme moi encore vous
devez attendre le but qui vous a été assigné
aux pieds de la Croix; votre vie doit s'écouler
a l'abri des plaisirs mondains, dont vous n'en-
tendrez qu'un écho affaibli. Timides colombes,
dérobez-vous aux yeux de ceux qui cherchent
à vous ravir la vie.

c Le bonheur que vous cherchez en vain
dans le inonde vous attend près de la Croix.

<Ne vous laissez pas séduire parles charmes
du perfide, quelque riants qu'ils puissent vous
paraitre: ce ne sont que des appåts qui vous
sont tendus par l'ennemi.

« La croix, tel est est votre but ! C'est là
que vous devez aimer, souffrir et mourir.»

rnLoxIsr,
Sr.-Ocas, ISSS.

t-
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Agricultur'e.

(Gazette des Campagnes.)

-A.USEESIE

TOUCPANT LA

Possibilite d'Aieliorer le Sol1.

Amis L.ECTEUtS,

Vous le savez, chaque fois que quelques per-
sonnes animées du désir sincère d'aider les pro-
priétaires du sol, parlant de la nécessité de la
culture améliorée, de toute part on entend
cette réponse: « Ce n'est pas possible ! »

Comment ce n'est pâs possible! mais alors
il ne nous reste plus qn mettre le feu aux
maisons qui nous sont si chères; dire adieu à
nos belles campagnes, déserter les bords en-
chanteurs de notre majestueux fleuve, et aller
chercher de nouvelles ressources au Eein de nos
forêts.

Ce n'est pas possible ! mais y avez-vous sé-

riensement ensée ? et cette pensée est-elle le
fruit d'une longue expérience, d'essais sérieux,
d'études profondes ?

Comment, ce n'est pas possible ici quand
dest possible dans les autres pays! Ce n'est
pas possible pour vous, Canadiens quand c'est
possible pour tous les peuples!

Non, non, cultivateurs, ne faites plus enten-
dre ces paroles si pleines de découragement ;
au contraire, relevez votre courage, prêtez
l'oreille à nos enseignements, vous y trouverez
une doctrine toute contraire, et après quelques
instants d'attention, votre sens droit vous for-
cera de répéter avec nous: Ilc'est possible,
c'est facile !"

D'abord, permettez que nous vous adressions
cette question: Ce qui a été fait par une per-<
sonne, peut-il être fait par une autre qui a les
mimes ressources et qui se trouve en tout dans
les mêmes circonstances et conditions ? A cette
demande, on ne reçoit de toute part qu'une
ré.ponso: " Oui, oui, c'est la lumière en plein

midi." Pour mieux faire saisir notre pensée,
nous allons répéter notre demande en d'autres
termes: Ce que dix, vingt, cent personnes ont
fait, peut-il être exécuté de la même manière
par dix, vingt, cent autres qui ont autant d'in-
telligence, de force, d'ordre, de connaissance ?"
Encore môme rénonse: "oui, oui."

Voilà donc celque nul hommu ne conteste,
au contraire, ce que tous admettent. Eh bien !
maintenant si vous voulez être conséquents et
poursuivre la voie droite où -vous êtes entrés,
vous admettrez dans un instant qu'il est possi-
ble de rendre à nos terres leur première ferti-
lité. Faisons l'application des principes émis,

**.
Des français, des anglais, des écossais, des

irlandais, etc., sont venus ici, en grand nombre,
et parmi ces émigrants ceux qui Ee sont livrés
à la culture du sol ont presque tous réussi à
doubler, à tripler et davantage le revenu des
terres qu'ils ont acquises. Dites-nous donc,
lecteurs, comment ont-ils pu arriver à cet heu-
reux résultat ? Nous le prévoyions, la première
réponse à cette demande va être une objection,
et vous nous direz: " Ah ! oui, mais ils étaient
riches et nous sommes pauvres, ils avaient des
moyens Pécuniaires et nous n'en avons pas."

En effet, quelques-uns de ces émigrants
etaient riches, avaient môme beaucoup d'ar-
gent; aussi ce ne sont pas ceux-là qr. nous
allons offrir à votre imitation, mais ceux qui,
parmi eux, non-s'iulement étaient sans res-
sources pécuniaires, mais môme dans un état
voisin de l'indigence à leur arivée au milieu de
nous. Voici une autre objection qui va suivre
de près, nous le sentons: " Ces étrangers sont
très économes, et ce qui leur suffit nous est ab-
solument insuffisant." Nous pourrions d'abord
répondre à cette objection : Si certains culti-
vateurs étrangers font de l'économie leur prin-
cipale source de riehesse, nous canadiens, pour
la plupart, nous sommes coupables de prodiga-
lit et dans bien des cas nous pourrions réduire
les dépenses de nos tables, de nos habits et de
nos atelages. Cependant malgré les reproches
que nous pourrions vous adresser à ce sujet, il
est des peuples.qui nous ressemblent. Oui,
parmi ceux qui nous arrivent de Pancien
mnonde, il en est quiaiment le travail, mais qui
aiment encore plus la bonne chair et le luxe de
la ferme, et ce sont ceux-là que nous allons
choisir de préférence, pour nous forcer d'avouer
qu'ils sont en tout dans les mêmes circonstances
que vous.

Ecoutez le fait suivant, il vous en dira plus
sur le sujet que nous traitons que de longs rai-
sonnements.
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Il y a quelques années, un français appre-

nant que le Canada possède un grand nombre
de terres incultes mais fertiles, vend aussitôt
sa propriété, d'une faible valeur, s'embarque
sur un vaisseau anglais avee sa famille. Arrivé
ici sa bourse est vide, car le revenu de sa pro-
priété i suffi à peine pour payer son passage.
le voilà donc sur une terre étrangère, sans
moyen d'existence ! Que va-t-il faire .-men-
dier ? Oh ! non ; il a de la force, de la jeu-
nesse, et il rougirait d'aller de porte en porte
solliciter une aumône. Sans perdre un instant,
il cherche, il s'informe où il pourra trouver de
l'ouvrage, car il ne peut se rendre avec sa fa-
mille dans la forêt, privé de tout secours. Ses
recherches sont suivies d'un prompt succès, car
dès le lendemain il est fermier. Mais le champ
qui lui est confié est presque stérile et est en
partie couvert de mauvaises herbes. Sans
perdre de temps, le voilà à l'ouvre; il détruit
ces herbes nuisibles par un labour profond et
répété, il engraisse ce champ, etc.. enfin il fait
tant et si bien qu'au bout de trois années seule-
ment, il a au-de.à de quatre cents piastres à sa
disposition. .3n maître voyant sa terre dans
un état d'aussi grande prospérité, est bien aise
le la reprendre sous sa conuuite, et de cet ins-
tant tout est fini entre eux. Notre fermier,
au lien d'aller dans la forêt, comme il l'avait
d'abord résolu, apprenant qu'une terre est en
vente à quelque distance de là, se rend aussitôt
chez le propriétaire de cette terre. A première
vue il reconnaît bien que le maître n'est réduit
à la pénible nécessité de vendre son champ
parce qu'il l'a épuisé, niais il ne se laisse de-
coura-r et il s'enquiert de prix de cette terre.

- onze cents piastres, lui fut-il répondu.
-Douze cents piastres- .... mair vous

rapporte--elle donc, cette terre, chaque année?
-Elle rapporte comme celles de mes voi-

sins, c'est-à-dire peu, car, voyez vous, ces terres
donnent de bons revenus pendant les premières
années, puis ensuite elles se reposent; mais
j'espère bien que la mienne redeviendra bonne;
d'ailleurs voyez son étendue et vous compren-
drez que le prix est au-dessous de sa valeur
réelle.

Après ces pourparlers notre étranger achète
cette terre aux conditions suivante: Quatre
cents piastres au moment do Pachat, et deux
cents piastres par année, jucqu'à parfait paie-
ment. Aussitôt que le marché cst conclu, le
vendeur en tournant sur lui-mème se trouve en
face d'un ami, à qui il dit: " Zc>auvre iaizïs,
le voilà bicn attrapé! croit-il qu il fera mieux6
que moi, qu'il pourra avoir du blé où je n'ai
en que des chardons, de bon Join où il ne
pousse que des bouguctsjaun. !

-Nous verrons plus tard quel est le plus
iaais des deux.

*-x.*

On ajoute qu'au bout de quatre ans cette
terre était entièrement payée et qu'elle était
d'une fertilité à rendre tous les voisins jaloux.
Des animaux d'espèces choisies la parcouraient
en tout sens et proclamaient sa richesse par
leur embonpoint.

Mais sa vigueur n'est-elle pas passagère et
ne va-t-elle pas disparaître pour faire place de
nouveau à la stérilité? Non, au contraire les
revenus accroissent d'année ci année, et au
bout de dix ans seulement, ce propriétaire
croirait sacrifier son champ en le vendant pour
la sonine de quatre millu piastres. Ainsi voilà
qui est clair comme le jour; la même terre a
ruiné son premier propriétaire, parce qu'il s'est
cramponné à une malheureuse rou-.ne ; elle a
fait la fortune du second, parce qu'il l'a traitée
convenablement. Ce fait, loin d'être isolé, a
été répété des centaines de fois.

Voici un autre cas à peu près c2mblable.
Cette fois ce n'est plus un français, maisz un
anclais. Ce dernier, ruiné par de Iausses spé-
cnlations dans son' pays, et réduit aux condi-
tions les plus déplorables, s'expatrie et vient
en Canada. Lui aussi devient fermier et con-
duit les travaux de la ferme avec le plus grand
succès. Le propriétaire et ses voisins, qui ac-
cueillirent ses débuts par des rires moqueurs,
furent bientôt forcés de changer -d'avis. En
dernière analyse voici ce qui arriva: Au bout
de cinq ans le fermier devient propriétaire du
champ qu'il a fertilisé, et le paie complète-
ment sur le champ. A quelques années de là
cet étranger valait, par ses richesses, autant
qu'un tietrs des cultivateurs de la paroisse où il
vivait.

Nous pourrions vous.eiter de nombreux ex
emples d'écossais et d'irlandais qui sont arrivés
pauvres au milieu de nous, et qui sont devenus
propriétares de terres que des canadiens
etaient forcés de vendre; mais nous croyons
que ceux que nous avons cités sont plus que
suflisants peur ceux qui veulent sincerement
être éclairés. Ces faits, malgré la conviction
qu'ils doivent porter dans nos esprits, ne doi-
vent pas cependant nous empêcher de pousser
nos conséquences jusqu'au bout, ainsi conti-
niuons.

Maintenant que nous sommes forcés, par
les preuves déjà données, de reconnaître que
des étrangers, venus ici pauvres, sont devenus
riches sur des terres que nous avions épuisées, il
ne nous reste donc plus qu'à examiner si nous
soiîImnes, en tout, dans les mêmes circonstances
qu'eux, et si nous avons les mêmes ressources,
ou si nous pouvons les acquénir.

408 LA LYRE D'OR.
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Eh bien ! comment sont-ils arrivés aux ré-
sultats que nous admirons? Les connaissances
en agriculture, Pintelligence jointe à l'activité,
à l'économie, à l'esprit d'ordre et d'observa-
tion : tels sont les secrets qui leur ont procuré
le succès, et xien de plus. Maintenant deman-
dons-nous ; Que nous manque-t-il pour arriver
au même but ? D'abord il est vrai que nous
sommes forcés d'admettre que nos connais-
sances en agriculture sont généralement in-
férieures aux leurs, et laissent beaucoup à dé-
sirer; mais ne pouvons-nous pas les acquérir
par la lecture des livres et des journaux agri-
coles? Ne pouvons-nous pas les accroître en
observant, étudiant les modèles que nous dou-
nent certaines localités et institutions ?

Ah ! si nous nous étions mis à Puvre aussi-
tôt que lPoccasion nous a été fournie, aujour-
d'hui nos connaissances seraient très étendues.
Ainsi cette ressource, si elle manque au grand
nombre aujourd'hui, tous peuvent l'obtenir en
quelques années. Quant à Pintelligenc,
croyez-vous, bienveillants lecteurs, que nous en
sommes plus dépourvus que les étrangers qui
nous arrivent? Pour nous, nous croyons sin-
cèrement que nos compatriotes possèdent cette
précieuse faculté à un aussi haut dégré qu'un
autre peuple. Nous sommes persua'és qu'un
simple rapprochement de nos travaux intellec-
tuels, littéraires et matériels avec ceux de
n'importe quelle nation de la terre suffirait pour
nous en convaincre. Cet avancé va paraître
exagIré à quelques-uns de nos lecteurs. "l Com-
ment! dira-t-on, comparer nos travaux intellec-
tuels, etc., à ceux de la France, de PAngle-
terre, de l'Italie, de l'Allemagne, de l'Espagne?
Oui, nous croyonc que ce rapprochement nous
serait favorable! Et nous osons avancer qne
nos contradicteurs seront d'accord avec nous
dès qu'ils voudront se rappeler une chose essen-
tielle, c'est-à-dire notre âge comme peuple.

N''oublions pas que nous comptons peu d'an-
nées, qne notre marche a été retardée par les
obstacles les plus ml]tipliés, par des difficultés
de tout genre; qu'on a tout fait pour nous
anéantir. Les nations auxquelles nous osons
nous comparer, comptent une longue suite de
siècles. Par la proximité qui existe entre eux,
la découverte d'un pays, ses lumières devien-
nent le partage du pays voisin. Tous ces
avantages et bien d'autres leur ont donné sur
nous une supériorité marquante. Mais parce
qu'un homme, dans Pge mûr, aura des con-
naissance plus étendues, un savoir plus vaste
qu'un jeune homme de quinze ans, en conclu-
rez-vous que ce dernier lui est inférieur sous
le rapport de l'intelligence, de l'esprit, du
génie et des autres facultés, surtout s'il est

heureusemeut pourvu ? Non, sans doute, et
chaque fois que vous voudrez les comparer
l'un à l'autre vous ferez toujours la part de
P'ge. Agissez ainsi quand vous voulez coin-
parer lelpeuple canadien à ceux de la vieille
Europe, et vous ne nous refuserez pas ce que
nous réelamons.
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Recreations

(Pour la Lyre d'Or.)

LA FEE YVONNETTE.

Il y a bien longtem s,-'était à l'époque où
l'on voyait encore des fées,-une petite fille de
trois ans nommée Marthe était allée au hais en
compagnie de sa sour aînée, pour cueillir des
framboises noires. Elles avaient marché long-
temps, sans songer qu'elles s'éloignaient tou-
jours de la maison, et leurs paniers étaient déjà
pleins, lorsqu'elles entendirent un eraquement
de branches derrière une grosse talle de bois
d'origna. L'aînée, une fillette de dix ans à
peine, crut de suite qu'elles avaient affaire à un
ours ou à un loup, et, laissant là ses paniers,
entraîna sa petite soeur le plus vite qu'elle put,
dans la d'reetion où elle pensait retrouver la
maison. Elle était tellement prise de frayeur
qu'elle perdit Pun après l'autre ses souliers,
sans s'en apercevoir; mais, ce qui est encore
bien plus regrettable, c'est qu'au bout d'une
course de vingt minutes, elle ne s'aperçut point
que sa petite soeur, épuisée et demi morte de
peur était tombé évanouie sur un gros tronc
moussu. Ce ne fut que quelque temps après,
en arrivant à une éclaircie, qu'elle s'apercut
que la petite fille ne la tenait plus par la main.
Éa première idée fut de retourner en arrière,
mais la crainte terrible qu'elle éprouvait la fit
hésiter un instant. Ce moment d'hésitation
eut les plus tristes résultats; car, lorsqu'elle fut
enfin décidée à retourner sur ses pas, il lui fut
impossible de reprendre exactement la direction
qu'elle venait de quitter. Elle erra donc pen-
dant longtemps autour du même endroit et
appela de toutes ses forces, sans trop craindre
maintenant,carl'inqhiétudeluiavaitfait oublier
sa grande peur. Mais personne ne répondit à
son appel ; et vous le comprendrez facilement,
puisque je viens de vous dire que la petite
Marthe était tombée évanouie. Enfin, après
bien des tours et des détours, comme elle
voyait le soleil baisser rapidement, elle se
décida à courir vers la maison, afin d'amener
du secours. Maintenant, la direction n'était
plus aussi difficile à trouver, car la petite fille
savait que le soleil se couchait derrière la forêt;
or, en tournant le dus à l'occident, elle était à
peu près certaine de marcher 'droit vers la
maison. C'est ce qu'elle fit, et, au bout d'une

demi-heure, elle sortait de la forêt et apercevait
la maison de son père où elle arrivait bientôt à
demi morte de fatigue et les pieds tout sai-
gnants. En quelques mots entrecoupés elle
raconta son aventure, et le père partit aussitôt
avec quelques voisins, pour chercher la petite
Martl.e. Ils s'étaie.nt munis de lanternes pour
le cas où ils seraient obligés de prolonger les
recherches jusqu'à la nuit. C'est malheureuse-
ment ce qui arriva. Ils passèrent la nuit à
explorer la forêt, mais ne purent rien trouver.
Au matin, ils revinrent las à la maison où ils
espéraient que quelque passant aurait pli ane-
ner la petite; mais personne n'en avait entendu
parler. Pendant une semaine, ils battirent la
forêt et firent faire des recherches dans les
villages vuisins; mais tout fut en vain, et, à la
fin, les parents Jurent se résigner à regarder la
petite comme complètement perdue pour eux.
Ils ne la croyaient pas morte: car les seules
bêtes que renfermait la forêt étaient des lièvres,
des lapins et des écureuils; mais ils pensèrent
que quelques bohémiens,-il en passait de
temps à autre,- -avaient pu la trouver et Pen-
mener avec eux, comme cela s'était déjà vu.
Ils pleurèrent longtemps sans pourtant faire
trop de reproches à la sour ainue qui, après
tout n'avait que dix ans, et avait cédé à un sen-
timuent de crainte insurmontable.

Pendant ce temps qu'était devenue la petite
Marthe ? En revenant de son évanouissement,
elle s'était trouvée couchée sur un beau petit
lit, dans une belle chambre tendue d'étoffes
précieuses et assombrie par d'épais rideaux qui
cachaient les fenêtres. Près d'elle était assise
une belle dame avec de beaux cheveux d'or et
mise comme les princesses que Marthe avait
vues dans les gravures coloriées que son grand
papa lui avait données au jour de Pan. Elle
eut d'abord un peu de frayeur, mais lorsqu'elle
vit l'expression si bonne de la belle dame, elle
se remit un peu et appela: « Mamdiu 7!

-Maman n'est pas ici, lui dit la damne, mais
nous irons la retrouver, comment se nomme-t-
elle, ta maman, dis?

ialleureusement, Marthe ne connaissait son
papa et sa maman que sous les noms familiers
de p ppa > et de <maman , ; elle ne les avaient
jamais appelés autrement. Il est vrai qu'elle
n'avait que trois ans; cependant, à trois ans,
une petite fille devrait connaître le nom de ses
parents, et le nom de son village ou de sa
paroisse, et lorsqu'elle ne les sait pas, ce sont
les parents qui sont à blimer. La dame se
promit bien de faire des recherches, mais, en
attendant, elle fit lever Marthe et Plabilla,-
car on était au matin et la petite avait dormi
tout le temps depuis le moment de sa elute ;
puis, elle la fit déjeûner et Penvoya se prone-
ner dans un beau pare où il y avait des canards,
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des poules et des pigeons de toute espèce qui
barbotaient, caquetaient et roucoulaient avec
le plus grand sans gène; si bien que Marthe
se serait crne presque chez elle, si tout ce qui
l'entourait n'avait pas été infiniment plus beau
que la ferme du père. Laissons-là s'amuser et
oublier un peu son. chagrin,-car les enfants,
heureusement, oublient vite,-et allons fiaire
connaissance avec la propriétaire du château,
car c'était bien un beau château. que la maison
où Marthe s'était tronvée transportée.

Cette dame était une bonne petite fée que
ses sours appelaient la fée Yvonnette.-Ah!
mais, me direz-vous, puisque c'était une fée,
comment ne savait-elle pas le nom des parents
de Marthe ? Les fées ne savent-elles pas tout ?
-Attendez un peu et je vais vous répondre.

La fée Yvonnette demeurait bien loin de
l'endroit où elle avait recueilli Marthe. Les
fées savent bien des choses, mais elles ne savent
pas tout. Ainsi, la fée Yvonnette aurait pu
bien vite trouver le nom d'une petite fille dont
les parents auraient demeuré dans les limites
de son royaume, mais il lui était impossible,
sans faire des recherches, de savoir les noms de
ceux qui se trouvaient en dehors de ce rayon.
Elle aurait bien pu s'adresser à une autre fée,
mais, malheureusement, lorsqu'elle avait ra-
massé Marthe, elle était à la poursuite d'une
méchante fée qu'elle voulait châier, et, dans
sa bâte, elle n'avait pas remarqué la partie du
pays où elle se trouvait. Elle aurait bien
voulu aller aux renseignements, mais elle ne
savait pas sur quel point se diriger. Or comme
il devait y avoir, six mois plus tard, une grande
réunion de toutes les fées de sa connaissance,
elle ajourna ses recherches à cette époque,
pensant bien qu'alors, elle pourrait découvrir
le nom et la résidence des parents de Marthe.
En attendant, elle garderait la petite avec elle
et tâcherait de remplacer sa mûre.

Au bout de quelques jours, Marthe s'était
déjà attachée à la b ie téa et celle-ci, de son
côté, éprouvait une grande affection pour la
petite qui était très-gentille et qui, du reste,-
ce qui valait encore mieux,-avait un charmant
caractère.

La fée Yvonnette s'amusait de son babil
d'enfant, et l'emmenait souvent avec elle lors-
qu'elle faisait des courses dans le voisinage.

Six mois passèrent rapidement pour la fée
comme pour Marthe, et Pépoque du grand-
conseil des fées arriva. Mal heureusement, ce
jour-là la fée Yvonnette fut appelée subite-
ment au chevet d'une bonne vieille fée qui
avait été sa marraine et qui n'avait plus que
quelques jours à vivre. Il était inutile de
songer à refuser ce service; aussi la fée Yvon-
nette se vit-elle, à son grand regret, privée
d'assister au conseil géneral. Elle se rendit

auprès de sa marraine dont elle reçut le dernier
soupir et, lorsqu'elle revint à son château, le
grand conseil était terminée et toutes les fées
étaient retournées chez elles.

Il lui. fut donc impossible de demander les
renseignements qu'elle voulait avoir au sujet
des parents de Marthe.

La bonne fée en était très affligée; toutefois,
comme il n'y avait aucunement de sa faute,
elle ci prit bientôt son parti et se mit à tra-
vailler à l'éducation de Marthe en attendant
qu'elle pût retrouver ses parents. Elle savait
que Marthe appartenait à une famille de culti-
vateurs et qu'elle était destinée à vivre à la
campagne ; elle ne voulut pas, par conséquent,
lui enseigner tout ces petits riens que bien des
jeunes i!es apprennent à la place de choses
sérieuses, et qui ne servent la plupart du temps
qu'à les rendre malheureuses plus tard. Soir
et matin, elle lui faisait apprendre et réciter
ses prières. pmus, dans la journée, elle la con-
duisait dans la campagne, lui indiquant le nom
des plantes, des fieurs et des fruits; elle lui
inculquait enfin une foule de notions utiles qui
pussent réellement lui servir dans le cours de
son existence. Les jours où le mauvais temps
les retenait à la maison, elles s'occupaient àla
couture et aux travaux du ménage. Mais, la
bonne fée Yvonnette n'exigeait pas que Marthe
travaillit sans relâche ; bien au contraire, elle
la laissait jouer une grande partie de la journée.
Elle savait que les enfants ne sont pas comme
les grandes personnes, et qu'il leur faut beau-
coup d'exercice et de mouvement.

Il y avait cinq ans que Marthe demeurait
chez la fée Tvonnette, heureuse comme une
petite reine,-ri, toutefois, il est vrai que les
reines soien't heureuses, ce que, pour ma part,
je ne crois pas. Elle n'avait pas oublié ses
parents, mais elle y pensait sans amertume. Le
grand conseil des fées, qui se tenait tous les
cinq ans, allait avoir lieu bientôt, et, cette fois,
la fée Yvonnette comptait bien n'y pas man-
quer. En effet, lonsque le jour arriva, elle
était rendue parmi les premières. Quand le
conseil eut fini de discuter toutes les questions
graves qui lui avaient été soumises, la fée
ivonnette s'informa auprès deses compagnes
du sujet qui Poccupait, et elle apprit que les
parents de Marthe demeuraient dans une cam-
pagne très-éleignée et qu'ils conservaient tou-
jours lespoir de retrouver leur petite fille.

-.Eh ! bien, dit Yvonnette, leur espoir ne
sera pas déçu; et, malgré le regret que
j'éprouve à me séparer de cette chère enfant,
j'irai moi-mèmîîe la reconduire au sein de sa
fauille.

Le soir même, au moment où Marthe se
mettait au lit, la fée Yvonnette lui demanda:
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-Aimerais-tu bien à revoir ton papa et ta
mamari ï

Marthe devint toute pâle et ne put pas
répondre., Elle était partagée entre l'espoir de
retrouver son père et sa mere, et une certaine
appréhension a la pensée de quitter cette maison
où elle avait trouvé une si vive et si tendre
affection. Elle ne put que se jeter au cou de
la bonne fée et lembrasser en pleurant.

-Ne pleure pas, dit Yvonnette, et dors
tranqiîille, demain nous partirons pour faire un
grand voyage et j'espère que ce sera pour ton
plus grand bonheur. Le lendemain la fée
Yvonnette fit mettre deux chevaux à son grand
carrosse de cérémonie et partit avec Marthe
dont le petit cœur, maintenant, déburdait de
joie. Une autre voiture les suivait avec les
bagages.

La fée Yvonnette aurait bien pui voyager
d'une manière plus rapide en se servant de ses
grands coursiers aîlés et de son char-ballon ;
mais elle aimait mieux prendre le carrosse de
gala dont elle se servait pour les' courses du
voisinage, dans la crainte d'effrayer trop les
gens.

Le voyage dura huit jours. Chaque soir
Yvonnette et Marthe descendaient à une
hôtellerie pour souper et y passer la nuit, puis
repartaient le lendemain matin après le dèjeû-
ner. Elles dinaient ordinairement dans leur
carrosse, ou bien Yvonnette faisait dresser une
petite table sous les arbres, lorsqu'il s'en
trouvait sur la route.

Un soir au coucher du soleil, comme le
cocher avait modéré lallure de ses chevaux à
l'entrée d'un village, pour cherel:er des yeux
lenreigne d'une hôtellerie, Marthe jeta un cri
de surprise, elle venait de reconnaître le village
près duquel habitait son père et elle revoyait
un peu plus loin la grande forêt où elle était
allée, cinq ans auparavant, cueillir des fram-
boises noires.

La bonne fée, qui. vit son émotion, savait
bien de quoi elle provenait, et fut heureuse de
voir que la petite avait conservé le souvenir
des lieux de sou enfance; cependant, elle se
sentit triste à l'idée que la séparation était si
proche.

Après avoir fait remiser la voiture à l'hôtel-
lerie, elle partit a ed, avec Marthe, pour se
rendre à la forme. En moins d'une demi-heure,
elles y arrivaient, au moment où le soleil dis-
paraissait derrière la forêt.

Quand elles entrèrent dans la maison, toute
la famille était à table. Le père se leva, your
recevoir des visiteurs qui paraissaient si distin-
gué. Mais la mère,-le cœur des mères ne se
trompe jamais,-la mère ne put que pousser ce
seul cr i. Marthe ! Elle avait du premier coup

d'oil reconnu sa petite fille et serait tombée à
la renverse si la bonne fée ne s'était pas préci-
pitée pour la soutenir.

La joie ne fait pas mourir, et la mère de
Marthe revint bientôt de son évanouissement,
pour serrer sa petite-fille dans ses bras.

Je vous laisse à pènser si toute la famille fut
dans Pallégresse. Tout le monde voulait à la
fois embrasser Marthe, l'enfant retrouvée si
miraculeusement.

Le lendc;tain inatin, la nouvelle était répan-
due dans tout le village. On savait que Marthe
était revenue avec une belle dame, dans ce
riche carrosse que toute la population alla
admirer à l'hôtellerie. Pendant toute la jour-
née, la maison ne se désemplit pas; tous les
parents et les amis venaient offrir leurs félici-
tations et embrasser la petite.

La bonne fée dut rester huit jours dans la
famille de Marthe; on ne pouvait pas se
décider à la laisser partir.

Enfin, il lui fallut quitter cette maison hos-
pitalière où elle venait d'apporter la joie et le
bonheur. Avant de partir elle s'adressa aux
parents de Marthe:

-Je pourrais, dit-elle, accorder à cette
petite bien des choses, car j'ai le pouvoir de
former des souhaits qui s'accomplissent tou-
jours; mais je n'ea ferai rien, car elle a tout
ce que je pourrais désirer pour elle, une bonne
âme et un cœur vertueux: avec cela on peut
se passer de tout le reste. Cependant, je ferai
un souhait pour les autres enfants : c'est qu'ils
ressemblent tous à leur petite sour.

Sur ces mots, la bonne fée embrassa toute la
famille et s'éloigna, non sans avoir laissé à
chacun de riches cadeaux,

Depuis ce temps, la fée Yvonnette revient
tous les ans passer huit jours dans la famille
de Marthe, car elle aime sincèrement la petite
et trouve son grand château bien vide depuis
son départ.

A chaque voyage, elle trouve toujours
Marthe encore plus jolie et meilleure que
l'année précédente. Elle n'a pas besoin de lui
recommander de n'être pas fière, car Marthe
n'a point ce vilain défaut de la vanité, et elle
vit avez ses compagnes aussi modestement que
si elle n'avait pas passé cinq années de sa vie
dans.un grand château.

Quand elle s'établira, la fée Yvonnette pro-
met de lui donner une bonne dot, et je vous
assure que la fée Yvornette tiendra sa parole.

NAPOLEON LEGENDRE.
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Colonisation.

REGION DU NORD.

JR>I E' RECIT

n UN

MY9 AGE Au .AC NOMININGUE
en 1884I.

AvANT-PROPOs.

Je dois aux lecteurs d'expliquer que cette na-
ration a'ant été préparée en 1884, il existe
aujourd hui de -rands changements dans Pétat
des lieux décrits depuis cette époque. Le
chemin de fer alors projété est devenu ane
presque réalité, puisque la ligne est tracée et
beaucoup de travaux préléminaires exécutés.

Le Nominingue a aujourd'hui un Couvent
sous la direction des Révérendes Sours Mari-
anites; la sour Archambault, fille de Mr. le
notaire Archambanlt, de Varennes, en est la
première Supérieure.

J'ai constaté à mon dernier voyage que plu-
sieurs Français s'y sont établis et qu'ils y font
de bons colons. Le Rév. M. Plautin, aujour-
d'hui de PArchevêché d'Ottawa, y a introduit
des colons des contrées mohtagneuses de
France, et leur présence ne peut qu'être utile
à nos concitoyens, qui apprendront d'eux les
avantages de l'élevage, ressourco principale des
pays de montagnes, éloignés des marchés.

En visitant de nouveau ces cantons du Nord,
dont le sol est si avantageux, nous ne pouvons
nous empêcher de faire les réflexions suivantes:

Si au lieu de se tasser dans les villes où cet
encombrement cause des crises si sérieuses et
où la fabrication exagérée inonde les marchés,
les gens se lançaient dans la forât pour y tailler
des héritages à leurs er fants, combien Pagri-
culture en profiterait et combien s'augmenterait
le bonheur du peuple.

Les hommes sérieux ont compris les bienfaits
de la colonisation. Les gouvernements ont
écouté les représentations du clergé, qui y
voyait un puissant moyen de servir le pays et

la religion. En effet, c'est travailler à la
moralité du peuple que de l'éloigner des grands
centres où il s'étiole, pour le fixer sur des terres,
où il co4serve même les traditions de sa race.
Le Canadien semble destiné pour l'agriculture.
Et certes! c'est une grande et belle vocation.
De fait, c'est l'art considéré dars tous les pays
comme le plus digne et le plus noble.

D'ailleurs il est de la plus grande importance
que la race française s'empare du sol, et il n'y
a qu'en s'emparant de la terre qu'on s'y im-
plantera et que la nationalité poussera de pro-
fondes racines.

C'est surtout les comtés avoisinant les étran-
gers qui doivent être le point principal de la
colonisation. D'abord parcequ'ils servent de
place d'observation d'où la population peut
s'étendre et s'emparer du sol voisin, puis parce
que les groupes ainsi placés forment un cordon
à travers lequel les étrangers ne passent que
difficilement, ne consentant pas à s'isoler.

Je donne avis que je n'ai pas en le temps de
mettre des formes à mon récit. Il est le fruit
de notes prises à la hâte. C'est un bouquet
cueilli sur le bord du chemin, sur la rive d'un
lac, et dont les fleurs pour être jetées pèle-mêle,
n'en seront pas moins odorantes pour ceux,
bien entendu, qui ont conservé la délicatesse
du sentiment.

La première précaution à prendre avant de
partir pour une excursion de campagne, c'est
de se choisir un bon compagnon. Et il ne sont.
pas si communs, ceux qui out vos goûts, qui
voient comme vous, qui apprécient comme
vous. Et puis pour s'enfoncer dans ces sen-
tiers côtelés, il ne faut pas être trop douillet.
Le dicton populaire: Qui choisit prend pire:a
a souvent son application, car pour faire ce
voyage je n'eus même pas à choitir. Et pour-
tant je trouvai pour im'accompagner un ami.
qualifié sous tous les rapports.

Un matin du mois d'août je recevais une
note bien courte pour une affaire aussi impor-
tante.

LUNDI.
Je pars ce soir pour le Nominingue.

Viens-tu ?
Louis BEAUnîE.

Je voulus d'abord résister à la tentation.
Et toute la journée cette pensée du Nomi-
ningue me revint. L'imagination s'en mêla.
Et quand je vis que l'idée prenait de l'empire
j'y fis consentir l'a raison: je .n'avais pas pris
de vacances l'année précédente; l'air des mon-
tagnes me serait favorable ;-j'allai jusqu'à
croire que mon voyage serait utile à la coloni-
sation !!! Où les prétentions vont-elle se
nicher ?
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Mais la raison déterminante, c'était l'occasion

de faire le voyage avec un ami qui était avec
moi en communauté d'idées. Ce fut le trait
cornmm disent les épiciers.

Je n'avais que quelques heures pour me
préparer. C'est peu, car, on a beau dire, il
faut, pour un voyage de quinze jours, se pré-
cautionner de petits riens qui contribuent à
rendre l'expédition agréable.

cinq heures et demie, c'est l'heure où la
brise fraîche sèche les sueurs de Pouvrier qui
se prépare à quitter le travail des usines; c'est
l'heure où l'eau se ride sous la roue des ba-
teaux à vapeur et où les gouttelettes qui
tombent de la raine du batelier murmurent à
ceux qu'il mène que le temps s'échappe dans
le gouffre de Péternité.

Nous voilà parti de Montréal pour St. Jé-
rôme. Le coursier qui nous entraîne a la cri-
nière enfumée et la gueule en feu. Il roule
ses pattes cerclées sur la route ferrée. Nous
sommes en croupe. Nous longeons le fleuve
jusqu'à Hochelagra où les murs de granit des
carrières de St.-Frano-'s de Sales, jetés sur le
flanc des grands quais. ontournent le site de la
bourgade où Jacques-Cartier reçut la bienvenue
de l'agouhanna huron. Nous quittonsla ville,
la face au soleil couchant. :ous traversons
la gare d'Hochelaga, nous longeons les usines
à gaz, nous traversons les carrières de St-Louis,
et nous voilà hors de la cage.

7

Le matin du 7 août nous nous réveillons à
St.-Jérôme.

St.-Jérôme est le chef-lieu du comté de
- Terrebonne, situé à 33 milles de Montréal, et

les terres de cette loealité sont généralement
bonnes et d'une nature variée, convenant à
tonte espèce de culture.

En jetant un coup-d'oil sur le site excep-
tionnellement beau de cette ville naissante, en
voyant le nombre de ses pouvoirs d'eau que
nous montre la carte préparée par Mr. Mals-
burg, et les artères qui y font couler les pro-
duits des cantons du Nord, on ne peut douter
qu'elle soit destinée à devenir une des prin-
cesses de la Puissance

A Plheure qu'il est on y voit sur ses cours
d'eau la manufacture de pipier Rolland, la
plus grande de P Amérique, des moulins .
farine perfectiounés, des scieries de différents
genres, des machineries à préparer le bois, des
fabriques d'étoffes, des cardes, des fonderies,
dei usines à pulpes, des manufactures de bou-
tons, de cribles, de seaux et différents autres
établissements d'industrie qui active la vie ety
atirent les habitants des localités environ-

nantes. Aussi son marché est-il abondamment
approvisionné de produits variés qu'offrent en
vente les cultivateurs, en venant porter aux
usines les matières premières propres à les
alimenter, ou en venant faire des emplettes
chez les marchands de la ville.

Mais du milieu de cette place d'affaires s'é-
lève l'église devant laquelle le commerçant et
Pindustriel, le cultivateur comme le journalier
se découvrent resþeetueusement, et où tous les
dimanches ils se rendent pour prier, rendre un
hommage à Dieu, chanter ensemble le Credo
et recevoir les conseils de leur curé.

A côté de l'église s'élève un spacieux cou-
vent que fréquentent au-delà de trois cents
jeunes filles dirigées par les Sours Ste.-Anne,
dont la maison-mère est à Lachine. Les filles
de cette communauté, fondée par Messire
Archambault en 1848, se dévouent principale-
ment à l'instruction des jeunes filles, et s'oc-
cupent en même temps de former des institu-
trices pour tenir les écoles élémentaires dans
nos paroisses.

Le couvent de St.Jérôme a été construit d'à-
près les plans de M. Godfroi Laviolette, l'é-
roïque ex-préfet du pénitentier provincial, et
sous les auspices du Révérend M. Graton.

Trois cents jeunes filles, presque toutes des-
tinées à faire des mères de famille, reçoivent
dans les murs de cette institution une éduca-
tion solide pour l'esprit et surtout pour le
cœur ?

Ah ! qu'il est consolant, pour ceux qui s'in-
téressent .1 l'avenir de leur pays, de penser que
les futures épouses, celles qui seront les mères
des générations à venir de nos campagnes,
sont fonnées sons l'égide des religieuses. On
peut le dire, à une telle école ces filles seront
autant de saintes pour l'église, autant de
femmes dévouées à la patrie. Sans doute elles
seront moins effarées que celles qui apprennent
la dance, le patinage et la mode; mais elles
sauront prier, aimer et tenir un ménage, écrire
leur langue et bien élever leurs enfants. De
ces sciences les maris se trouvent bien.

Ul.

Il y a plusieurs mines dans la paroisse de St-
Jérôme, nais le défaut de capitaux n'a pu
encore en permettre l'exploitation. Sur la
rive Nord-Ouest de la rivière du Nord, non loin
du village, est une riche mine de fer que l'on
avait commencé à exploiter, il y a quelqu 
années. Une autre mine, que l'on pensait être
d'argent, a aussi été travaillée, mais les res-
sources n'ont pas permie de réaliser les cspé-
rances qu'elle offrait.

On mue permettra de parler de St-Jérône en

LA LYRE F'OR.414



COLONISAflION. 415
détail, à moi, enfant de la paroisse. En re-
voyant le lieu où je suis né, où j'ai passé mes
plus jeunes années, que de souvenirs il évoque!
je revois encore la maison paternelle perchée
sur un côteau au pied duquel coule un ruisseau
qu'on appelait, nous, " la petite rivière." Au
printemps elle inonde le ravin. Elle se jette
dans la rivière du Nord que nous appelions "la
grande rivière." C'est au bord de cette petite
rivière que s'est établie la première potasserie
du nord, Qui le dirait, quarante ans plus tard,
les cendres accumulées du résidu de ln potasse
et conservées en tas, servaient à fertiliser les
terres de la succession Montigny. Les prairies
engraissées par ce procédé s'en ressentaient dix
ans après, tant est. énergique cet amendement.

Que de courses n'ai-je pas faites à travers les
champs de la Côte St-Antoine que traverse le
faible tributaire de la rivière du Nord. J'y
vois encore la petite pointe où je m'asseyais
pour pêcher la carpe ronde; le bassin où fat-
trapais le mulet; la talle d'aulnes où je captu-
rais le crapet. Comme ils répandaient un
fumet appétissant ces petits poissons quand,
roulés dans la farine, ils rôtissaient dans le
beurre. Il fallait nous voir arriver à la maison
avec une brochée de poissons, les écorcher et
les faire frire.

Je vois encore, là-bas, cette petite baie où
j'étendais mes pièges aux rats musqués, dont
la chair convertie en ragout, a l'avantage de
pouvoir s'offrir le vendredi. Rien de succulent
comme la chair de la femel'e du rat d'eau bien
accommodée, au printemps, quand elle sort
d'hivernement et qu'elle cst dans toute sa
graisse. Et puis la fourrure n'est pas à dé-
daigner, surtout depuis qu'on l'imite ei poil de
loup marin.

Je crois deoir consacrer quelques lignes à
l'adresse d'un homme que tout le monde con-
naît et qui est Pami de tout le inonde, parce
qu'il est Pun des plus grands bienfaiteurs de son
pays. J'ai nommé le curé Labelle.

L'amour du bien publie passionne cet te
nature d'élite, au point de ne lui laisser aucun
repos. Le jour, la nuit il travaille au triomphe
de ses idées patriotiques. Veilles, voyag-es, rien
ne lui coûte pour accomplir ce qu'il croit profi-
table au bien de ses compatriotes, car son patrio-
tisme s'étend an delà du sa paroisse. il connait
bien son pays, ses ressources et ses besoins.
Ses visées larges et lointaines ne sont pas toi-
jours comprises, les moyens qu'il emploie ne
sont pas toujours approuvés, et c'est ce qui le
porte à des impatiences propres à froisser les
autres. Mais il lui sera beaucoup pardonné,
parecqu'il aura beaucoup aimé. Et tout le
ionde est si persuadé que c'est par amour

pour son pays qu'il agit, qu'on nu fait pas trop
attention l'énergie de ses expressions. Une

de ses grandes qualités, grande surtout chez un
prêtre, c'est qu'il n'a rien qu'il ne soit prêt à
sacrifier pour le bien public. Non seulement
le pauvrýe l'aide à manger sa dîme qu'il ne
calcule jamais, mais les étrangers trouvent
dans son presbytère une généreuse hospitalité.
Tout le inonde est chez soi dans la maison
curiale, où tout se fait avec une grande sin-
plicité. Il ne connaît pas le luxe, et' depuis
le fumoir jusqu'au salon, tout est réduit à sa
plus simple expression.

Son ouvre principale est la colonisation
qu'il a développée d'une manière étonnante.
L'un des grands avantages qu'il a procurés à
cette cause, ça été de dunner une direction à
de jeunes collaborateurs qui se sont inspirés à
son école. Aussi les populations du Nord de
Montréal lui vouent-elles un culteque partagent
les curés de ces paroisses surgies depuis quel-
ques années.

En quittant St-Jérôme pour nous diriger
vers St-Sauveur, le 8 août, nous laissons à notre
droite Ste-Sophie, dans la seigneurie de Terre-
bonne, et St-Iypolite, avec son grand lac de
PAehigan, dans le canton d'Abercrombie.
Cette route est tout-à-fait poétique; elle longe
tantôt à l'est, tantôt à l'ouest, la rivière du_
Nord, qui serpente à travers des collines et des
plaines d'un riant aspect. Son lit est quelque-
fois côteleux, mais ses eaux, presque toujours
calmes, réflètent la sérénité des cieux. L'étoile
y scintille ie soir avec Pombre des arbres qui
les rendent sombres mème pendant le jour.
Elles se précipitent quelquefois en bouillon-
nant des rochers à fleur d'eau, et forment des
cascades écumant-es, dont la course folâtre
s'annonce au loin par un babil qui porte à la
mélancolie. L'industrie a placé sur ces tor-
rents des moulins qui mêlent leurs voix à cette
clameur constante des chaussées qu'a ménagées
la nature ou qu'a élevées le génie.

Comme ces cours d'eau sont bien une image
fidèle de la vie, qui s'écoule tranquille on
agitée, riante ou sombre, suivant que les
Sésncils y abondent, que le ciel s'y mire, que
les rameaux bienfaisants y entretiennent une
douce fraîcheur. Les passions, ces récifs de l'ex-
istence, qui sont si souvent lécueil où se
brisent les embarcations mal dirigées, ne ser-
vent-elles pas, elles aussi, quand elles saut ré-
primées par les dignes de la raison, à faire des
merveilles plus grandes encore que celles que
l'on constate dans l'industrie ?

Où vont-elles ces eaux qui prennent nais-
sauce dans ces antres profonds des montagnes ?
Elles sortent du sein de la terre comme nous.
Comme nous elles passent en faisant plus ou
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moins de bruit, eu semant Quelques bienfaits et entre dans une gorge, que forme une chaîne
eni causant beaucoup de tléga ts, pour aller ze de monîtagnes pour la plupart arides, muais
confondre dans le gouffre sans fonds d'un d'une impoùs.ante mnajesté. la paroisse de St.-
océan sans bords. ýSauveur, q1ui se trouve à l'entrée de cette

Cette rivière du NÇord, qui est charmante gorge, est à 13 milles eie St.-Jérôme.
dans tout son parcours, peut avec quelques Nous ne pouvons nous défendre d'une in-
tr-avaux, ouvrir son sein i. la naigcation. Des pression qui s'impose crn voyant aujourd'hui
ingénieurs se sontt déjà occupés dIe la question, &,-Sauveur ai prospère, en constatant les dé-
et i1 prétendent qu'avec peu de frais on pour- friclîcînents qui s'y sont faits et l'aisance qui y
rait éviter les obstaeles que la nature y a jetés& règ,,ne. 1l y a quelque trente ans, alors que
Quoiqu'il en soit elle est flottable, et les forêts cette paroisse était naissante, on prenait
du Nord lui ont confié les plus riches de leurs pitié des colons qu-i s'y dirigeaient, la poche
dé pouilles. sur le dos et la hache au côté: c'était l'avoir

Elle était autrefois poissonneuse, mais les de plusieurs d'enire eux. Aujourd'hui ils
digues que iilustrie a élevées dans son bassin sont presque tous des cultivateurs indépendants,
empêchent maintenant le poisson d'y monter. Iquelques-uns sont riches; et leurs enfants sont
C'est un malheur. iétablis Aà côté d'eux, avec chacun un lot de

A huit milles de St-Jérôme, à 1'endoit ap- cent acres, quelque-fois avec plusieurs de ces
poe l "Pont Shalw," où il y a un bureau de lots.
peste, on traverse la rivière. Ce poste se coin- Mais continuons notre route. il passe midi,
pose dt, quelques maisons qui entourent une et il faut aller camper à Ste.-Agamthe.
belle résiidence construite il y a une vingtaine De St.-Sauveur à Ste.-Adèlè la route est
d'années par un M. Wiîn. Shaw-. pittores lie et très accidentée. On est à 18

Viia un Irlandais protestant, qui s'est établi milles Je St-Jérême. Cette route longe
au mi1ieu d-c -n'ms sans sou ni maille, et q i presque continuellement la rivière du Niord,
aujourd'Lui est très riche, pctssèdeZ dù be-ll qui reçoit quelque petits tributaires qu'oit
terres et exerce dans la localité -une certaine traverse sur de shd nonts municipauýx, et
influence. Il est très probe et brave hommîe. plusieurs de ces cours d'eau font înoul,Çir dles
Mais il W'est certes pas plus intelligent que les scierism
trois quarts de nios canadiens. Quêi lui a, valui Enfin nous arrivSis êSe-Aêe Cest le
ce succès? il avait quelque peu d'ýinstuc<-an, so-ir, temps où les laboureurs reviennent des
il a travaillé beaiucoup et il a écriinramis,é cii- chmsOn entend le bruit qune font les
cuim plus. C'est Uni moîu;ue qui a rcsk long- picsdu collier et dlu hrmais Aà cha.que pas dit
temnîl.dan coquille cri fisanit un petit Coin- ceaque monte uni paysant ou l'un de ses
mîerce. Il poJurrait réjuaindre à qui lui deuna-n- enifantr, Il chante d'une voix ixcuuiblottante
demit coînmment il a fait fortune: "Cest cii et n-.Lilla.rde. lun air du bain vieux temps où les
Ilue umèlaInt le icafir)'sa et les tt nie font lias défaut. Je v~adasPou-

J'a, c-nistaté bien .nuivcuit. et Vous comm1111e voir uir-4r l'air de quelques-unes de ces ro-
moid, lecteurs, qjue la ritndu succès vetde inanees-, pour les offrir au public et les r<ýmdre
trolis ehufrtes C7ssentielles: le travail, i'veonfiluue iîé-saht Il y cri a qui sont n bijou dut
et la lesvruI Comibien n'*en a-t-tan lias genre. Ceux qui (oit entendut les lryspans it-
vu de gesqui yle-iins de taleîate, travaillenit liens routuiler leurs rhansonus amnoureuses aux
avec ardeutr, mais qui ne peuv-ent rien acquérir fu-rsd er ulime. otcrt '
faute c'vn.îil qui, par défaut de en-recoiniaitre un tnait de ressemblanice avec les
vérancre, preuvemt la véri:Fé dle ce pretverb)e: i mttres.

RO4~ ~ri ruk '<uzix~ ps mous-~.('<i. C'est l'lî.m. A. N. Mairin qui est le fonda-
ien, au c-enmtrimc n'avez us lins vuturdla~.isc tc-dldiitiîe

d'lh mines tlèp4a;îrvias de grmids ta!ents et qui, sa dignii épousr-e, I)tlle. Adèle 1:ynmd
à fitrcc de travailler avec la lenteur du l'oeuf, N1rm. Muarin fult nu grzand ht-rnine d'état, et
à la inèmue îplaze, rxcrscm- toi siJ!n «<i st'rt Une siKmerceit aîiis, des ecuîadens-frauçaie. Il

abo;mmdant muriq<n M'tin C.-nnu d'ail' eurs fuitr.u-,c proividenîce 1p«-uur t.ue;xqui Venaient
qu %forta 'e petit corturir dcuxlivrs la f.is., et; lui .trame eor tcisis
Lýa1uu1.ainc l'a fzàt Mln nî.-ulr danms zz Un imodst uî.nument a été érigé. dlans
faM lt 1u i-vrc cý de la T#om-hti, i!.ant la 1or ;%e &'~lSc . Ù:-dl, la um.élimo.ire de &,n

e Rt , 'ien au stc-z 4.r< il faut partir -à le»-idfaim-eir, muais là -nest paas zssez pnur t-
temps." faire la rc-na-ue .~iu. Et nfins

aV#-qlS iutêrét à me que uutaSs czfaiuts. sacltent ce
IV. lxput faire~ ran.mmr de son Mays dans un

c-oemu1r utEem et ezithsuli.tue-
.%p1rès av-ir traver. la rilv:"-re -lu N.- - mx1 -C'est Janrs cette mas-<m u'il avait fa;z bAtir,
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-où il recevait les colons, et qui fut le théâtre de la décharge du lac des Sables. C'est sur cette
ses bienfaits les plus abondants, qu'?il s'éteignit déchiarge'qu'est placé le moulin de M. Adolphe
un soir, aprè-q une journée de grande charité, Marier dont je ine plais à faire l'éloge. C'est
en grâAce avec son Dieu dans le sein duquel il un homme d' une grande intelligence et surtout
s'endormit paisiblement. d'un solide jugement. Il a fait preuve d'un

Ses cendres ne sont pa3 restées .11Ste-Adêle. rare dévonement à1 la cause de la Colonisation.
Son épouse, femme d'élite .zt de piété, ne M. Marier jouit d'une réputation sans tache,
pouv'ant supporter cette plerte qu'à l'ombre des et sou hionnêteté p)roverbiale lui a assuré
cloitres, voulut qu'ielles fussent ti ansportées au l'estime et le respect de toute la population. Il
monastère dii Précieux Sang, 1 St-Uy13aintlie, aime les hoûnnêtes gens, et il était sincèrement
où elle-memue est enfermée avec le souvenir de attaché A lIon. 31. Morin, (lui voyat en lii
celui qu'elle a apprécié, et pour lequel elle un homme d'une extrême droiture-.
croit devoir consacrer tout le reste de sa vie Nons nous dirigeons vers le village de Ste.
dans la douleur et les bonnes Seuvres. Tou- Aga.the, à 30) milles de la paroisse de ýSt-
chant spectacle de l'amour purifié par la reli- Jé;rùine, dont elle est une des plus jolies illes
g-ion et qui continue au-delà de la tombe. Comme toutes lee paroisses que nous avons

Le village Ste-Adèl_»e est adossé à une mnon- travers-ées, cel;e-ci a ceu pour noyâu principal
tagne élevée sur le sommet de laquelle s'est des co)lons venus de St-Jérôrnme. HluEeurs
creusé un lac dont les bords en pente «longue raisons ont coutribué à ce-la, et la proximnité
et douce l'encadrent régulièrement. C'est sur des lieux, et le courage de ses habitants initiés
ce penchant que 'éis.est bâtie, et le villag"e, à la vie de défricheurs ou de voyageurs, et l'en-
dont les maisons placées eu emupîithéàtre bor- couiragemen-t de5 curés qui se sont succédés à
dent de larges et belles rues toujours sèches, St-Jérýme et surtout de M. Libelle, qui a fait
s'étend juisqu'a.-ux rives du Lac Rond. de la cooiaindu Nord une ciiiestion d'état.

L'éýglise, qui a remplacé une chapelle temn- Le village St-gtedes Maonts est placé
poraire, est l'une des plus julies du Xo\-rd et en amuphithéâtre sur le bord du grand La. des
ppr son site et par son architecture. La flèclie Sables, dans le troisième rang du canton de
(in. son clocher qui domine les inontagnes en- lleresford. L'uoe1îct en est ravissant ; au
vii-onnantes est svcltia et bien pr~otné. soleil levant d'un beau jouir d'été, alors que les

Le premier euru àésidant a été le 1év. M. vapeurs du lac sce, dissipent et que sug t
Du1uoy - le bords enchanteurs de cette nappe d'eau ti.

Noums v"ilà en route pour Scgtledes les pointes qui s'y avancent, vrimient je n'ai
Montsý. )luiù.z.2 rien vul de plus pio.étique ni sur les

bords au lac de CGe,êv'- mi eurIle lac d'Albançb.
v. Léglise, qu"I est 'un petit bijou 'de style et

d'or~mmntaton.est sur un large terrain donné
par le regretté U. le Dr i., È. LiRoqule. qui

Deux routes nou.-s co-nduis-ent à t-gti. était le frèýre de M1-r J.ebe % IP.ojue1 évqu
L'une, qui passe à l'ouest, aux fermnes de de Gerzna.nicopolis-, Il avatit «ucrifiu ne pr
Madamne Dr. Ireiec'est la plus ancienne. de sûrà temps et de sa It-rtune au Succès de cet
La nouvelle est ma-intena.nt la plus fr&-jientté'e établisseinent. Il y a muis ré.gequ'il -net,
et passe aux moulins d,- Xi Adciphile Mzarier, tait en tmut ce- qu'il entrepre.nait- Il frut l'ut.
Lwevoyýageur qni traverse nos campaignés et jdes bir-.nf.-iteiirs de la localité, où il s'est eui-

sovnt embarrassé' sur le c1oix des routes àI presséý die fitire bâtir un inonulin péur 'ebêz
prenire pour se rendre à destinati--1. Il s'en- Jice des colons qui devaieet venir prslui.
gouffre souvent dans u chemin où, il n'v a usSn niin est béni de ',t:us e, gravé dans le ekiur
d1abitation. et il pmre-.'uu- <juelqucfis deaes proi.-szîes, cii attendantqu'il szoit gravé -ur

onesdstances sans rete<'nnaitre *"u'il a fa.it Ile marbre de I*tézlise eour la-quellie il ''ctst nin-
1-miese route. Il mne eem1'le qu'il seP-rait très ià I é d'u.ne grandx4e gm~
propos, de la part des cisis.-nuniciMux, i. le Dir LRo a laùs sa 1.10e plu-
d'i-ndiqucr, :xuu fourches de tonrs les chemi'msz sicurs prý(. -lt. cf,1ê ntr'autres cette manrifique
l'endoit oùitscnusp et la distance - u. por inte de uquelc a éè , teh le lrmsin de
cwlrir Meur s'y re li-. Le cdewuipl.'élise. #i nu fre à deux inil 1's du Vilae
artice- 51%, uors le.- c..nstias de c«,ntZiý :à ous arrivûmes ià ScAr.:à la aie
-licer dins eptcaux irdicateurs. D'ailleurs alors que lces rnin-,els s'allumaient suces-
~e coiL en se-ait si M;.niuu.e, -um3 au-ç avari- rivcmucnt, suiivant le k&',-n ; à la "ampzgne les
tares, quc le publie eni retireralit fue ks muawiei- ens vei!ent cn pzrtie :mx otsenntc
pualités devraient se rrsrde diý.nner I cxcïaî'e slve chau-les d't o l'air estspprbe
dans cette ve.si.s Ici, mnardes, taudis qu'eai respire aver.

euiui n s-.il, r.ons avcnrs pri.s la route 'tant ,ia ur les rmros oun nme Fur la
Est que travers la tinr du Xerd ainsi #lut renouée des devants de pértms
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Quelques-uns passent des soirées entières

sans allumer de chiandelles, soit par économie,
soit par agrément. De fait il y a un certain
clharme ùI pasâer la soirée sous les lustres dii
firmantelt, surtout quand la grande lampe dit
ciel répand sa lumière argentée.

Le lac des Sables, sur le bord duquel le
village est béti, É'-tend dans les 2e, 3e et 4e
rangs de Bieresford. il était autrefoi*s bien pois-
sonneux, en truites surtout. Il es;t uoresqu'é-
puisé aujourd'hui. Cepenclant on y -rn en-
core de belles pièces. y 'est tout de £mni ien
agréable pour une localité, d'avoir, à la porte,
un étau& de quelque dix milles de circonfé-
rence, ou l'on peut mettre la ligne et sentir
mordre à l'al)pat, quand même on ne prend
rien. Ça me rappelle une nu-e. Un de ces
enrages pécheurs était depuis quelques itnres
sur le bord de l'eau à plonger et tirer sa ligne
sans prendre un traltre mulet. Un observ-ateur,
agace de tant. de patience, lui crie: IlVoilà
une heure ue je vous regairde pêcher, il faut
que vêtis so.,i-ez bien sot de restersi longt£emps
sans ien prendre." IlJe vous trouve bien plus
sot, moi, Yépoifdit-il, de mne regamrder faire si
loncgtemp.s sans eprance de ne rien prendre?'

fes deux le plus crétin ë'lait bien, en e-ffet,
celui qui iregardait bêtement faire l'autre.

la déchara-e du lac des Sables est assez abon-
dante pour faire mouvoir plusieurs moulins.
C'est sur son cours, qui se jette dans la rivière
dlu Nord, qu'est bâti le moulin du Dr Larocque,
le premier de la localité, et ce sont ses eaux
qui aldimentent les écluses du mnoulin Marier.

ILe lac de' Sables est tant à fait irrégulier et
présente l'aspect d'une ancre de navire.

Du lac des Sables cS» communique par une
route assez avantigeuse aul lac Mû~riii, coý)in
soüs le nom de lac Manito(u. situé à une etiuple
dca lieues du villag~e st-gth, dans les, 2te
3, -le et 5e ra nse ce-resfor-d ; muais il atteint
Wi une de ces pailites le cautlit de «%s.lfe-

Lapc ece lac Merrin est raviscant, parsemé
qu'il est d*iles vcrdc.yantes. Il est ý-up1é d*tne
n lantité considérab]e de poso;surt'îut de
truites saumoni:aécs.

Vi-
NM as utt de bonne heure >e vil'~ed

L- .N'. ustin, qui n'estcu'r
qu'une mnsi;situé d3ns le rýe r.lng! du
can tcn 'Tc!k Lor d u receneem ent fie 1iý S 1,
Rt. Faustin n'était pas er.e*,rc qérîrgé En S4
cette missiün renfermnait ae' cm- tair.e de
familles, formant une pjua!-nd*envir.'n
4wU -Imms c'était le cuede st. Je-évte qjui
desservait la piemat~n yi ' dýe2nt la ir.me.i
tens les quinze J~rdans une. pe.tite clialdefe
tcwporaiz

Blonjour, St-Faustin, au revoir; et en route
pour St-Jovite par un -chemin comparative-
ment beau. Ah! quand je dis beau, il ne faut
pas s'i.ainer qu'on y puisse pousser les cIme-
vaux, mais au moins on peut y trotter par tache.
Mais nos reins, nom d'un p'tit bonhomme 1
L'air se fait frais et il faut se jiiresser, car notre
étape du jour est la Chute aux Iroquois.
Touche, touche. Et noas faisons solennelle-
ment notre entrée: àqSt-Jovite, le saincdi, pres-
que à la brunante.

Reposous-mous un peu, car, vraiment, nos
chevaux vous font pitié ... tant ils sont 'o.ns.

rauves btes!Direqu'ils se mettent ' notre
dispositioni sans répliquer, tandis que d*un
coup de pied il pourrait nous envoyer paitre.
Vrai, on ne peut penser aux services que nous
rendent ces animuaux, et à la patience avec
laquelle il nous servent, sans éprouver nn sen-
timent de reconnaissance envers Celui qui
leur a ordonné de nous obéir. Aussi méritent-
ils qu'ou les soigne :',en. Entrons à l'hôtel, et
ordonnons que nos courageuses bêtes aient
chacune une bonne po-rtion .... quand elles
seront ressuées, bien entendu.

Le village de St-Jovitc-1, à44 tailles de Mont-
réal, est situé sur un plateau d'enmviron n
mille carré que cerne la rivière au Diable- J'ai
examine l'appa.rence de ce tributaire dc la
Rxou ge, pour îm'assurer s'il ne resszemble pas :à
l'a.ncien Diable avec des griffes et la queue cii
ripe-Je ni'ai rien troulvé qui ressenblât à
Belzébuthî, si ce n'est sa forme tortueus,-e qui
lui donne des fanux eirs de serpent -Mais ce
n'est pas de ses sinuoicsitéýs que cette rivière tire
son no. Ce sont les voyageurs qui, la trit.u-

v difficile roui- la desenîte du b.il'ont
mpostrophée su nomn de Diable, et cette épi-
thète liii csît restée.

Eu 18ï, istnt l'Lesparz entre Ste-.A\g.-the et le
Xnmninneétait firêt- Les éta-bliK-cements

qu.i comniîen". ient étaient commnie des <*sis -au
milieu des bois debeut. C'est en s-epteimbre
de cette année qu'Y fut envt.,yé le rér&e- ýnd M.
Ouime; pour desservir les cantton.% du rd

A son Hri( iFe mit il l'Suvre pour con-
struire un presbvtý.c d&nt le haut devaitservir
du chapelle pro-ijsù&ire, et au i&s de janvizr

1S il s'installait dans sa rZésidence pour des-
servir les ci.kns i lZý lienes ù la ronCe. Ai-
joui-d'hni cncr*re il exece sùu ministère dans
'es miss7.nrs d'_-randel,. :inerstet ?i.nsin'by.

Les rumes du village ,c tSt4t.ivite sont larges
de Col pieds et le- !naîîcQns, au nu-mlîme d'une
quarantaine, s'unt 1-Atfes :à la fr.aise et avec
un gitremarquable.

Ilv a de tw-.ns l> -uvr,,irs d'eau fi ,urais par- n
rui-seau appe!lé!air, lcqm:el prend ea s.-,urze

La mt-ntagnte Treumblante, vers le N *rd, ne
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tremble pas plus que lotel-de-ville de i1on- Nosnous dirigeons vers la Chute aux Iro-
tréal, mais enfin c'est son nom ; au pied se quois par la paroisçse de l'Immaculée Conep-trouve le lac Tremblant qlui a, une étendue tion. La distance actuelie de St.-Jovite à la
de huit milles; il est le réservoir de la rivièüre Chute au.x Iroquois est de 21 milles; mais ou
cachée. Lac très poisonneux, c'est un endroit est à faire un chiemin appelé Chemin Bisson,
mana~ifique pour les touristes amateurs de qiréduira cette distance à 16 milles. Ce
pêcie. EliCJDin, traverme les ic et 2e ranges de Grandi-

Un lac cocliet, c'est le lac Onimnet, situù .1 son en conduisant a la Chute aux Iroquois par
trois milles du village, il est parsemé d'ilcs qii le côté Est de la rivière Rlouge.
en rendent l'aspect charmant Nous suivons donc l'ancienne route, qui est

le lac Duhamel et le lac aux Brochets belle, en traversant la Diable et nous dirigeant
m.ériteuut anssi une mention honorable, à l'ouest pour p rendre la vallée de la ftouge,

le sol est sablonneux, mais propre à toute eii longeant le Lac Duhiamel.
espèce de culture, imprégné qu'il est de plios- Depis tant de temps qume nons entendons
phate de chaux fournie par les montagnes avoi- parle'r'de la Romuge!1 La voici.
sinantes. Il est surtout propre à la culture Cette rivière, qui court de l'Est à l'Ou2st,
des légmes qui y sont splendides. prend et principale source dans une suite de

Cette localité faisait autrefois partie du lap's situés entre les comtés de Joliette et
comte d'âargenteuil, mais elle a été annexée au Mùntcalm. Sa branche 'nrincipile parcourt
comté de Terrebonne. les caintons Mousseau, MarCiand, Joly, Clyde,

St.-Jovite occupe une püsitiýmn exceptionnel- Salaberry, Arundel, H1arrington et Grenville
lemwent au-ants.reuse, .1 la juretiou des -grandes pour se jeter dans l'Ottawva, entre le villaige de
routes de St-JZ-rme et de Grcnville. ,Celle Grenville et la l'ointe du Chêne. Elle a50

de renill loge a ivière Rouge, comme lieues de lnmcr
celle de SL-Jérùme caMoie la ivière du Nord. LIa rivièr&floujge, en partant de sa soiurce, se

Z't.-Jovite comnptait, cn M8S4, 1110 familles, dirige d'b:r:vers le Sud-Ouest, traverse la
et St-alstin, que dessert le mêmne êuré, WC1 partie çilpérieure de Montalm, jusque vis-i-vis
Aines le lac eonnn uo arrière d' Argenteuil, lù,

faisanit un codelle tourne vers le Sud, te
fait un chemin à travers les Latirentides et

ViL. vient ce juter dans Uo0ttaiva, deux milles plus
liantqrue le Calm;met, en face de lO0ri-nal. A

Nons quiitt7ýns '-t.-Jovi2lecil nous rett<'tnnault trente milles en droite li--ne de l'emblouchunre
souvent pour jcter un coup-d'oeil sur ce village de la Rouge, sur le efté kst de la rivière, dans
si florissant et qui prminet de devenir un le canto'n de' talaberry, logatune plaine de
centre imrportant des aris;dut Nord-.in l eue sItoiang. aprs Iwle curse dc 45ià St0
Encore une fçsis nnu cuuistatonc ce que peut mils ejtte d.,aus la Diable, qui esort dut lac
fire un curé s-cÉ-ndlé par l-. :,,eis initelligeènts sin même num, ;' trois milles de la rivière
d'une localité- Mtwa.et riL-çuit les eaux du lae Tremnl'lant

Hommarge so-it rendue -à ceux-ci qui Eint $iu P.-r la riVière! Cachlée.
par leur union et leur travail faire marclier An pasint, de vu'e zagricolAe le baEsin de la
leur pa.rýoisse a aussi granuds î'ns et dtnner nux rivière Ibmige est des plus antgu.Il offre
autres plus jeunes un exemple salutaire. Le Iune imîuevallée - tie terre d"alluIvi#s qui
cuIré ibll a cil bien ralison de faire adiipter i wmseavec une vigucur étuIue es ex.
le V'an de czoini-nter Yéasis;etdu c-.'n- tî.r$nsavaient ré-vélé, il y a déji lcngtemps,
ton en Y Plantant d*allnrd la chappellc, autteur rlrexcelenîte qualité de ce yo. . Bunlelmette
dc laquelle viennent egoue les econs qui écriv-ait en ~$~ dans su raippowrt sur les
ont pour leur cuK- l'exeinurle du déviienent, 'Pt-rre de' la C.,ur.nue: "Les vallé-es de 'a
le cçnseill1er le plus franec t le plus Z-clairé, %et rivièrs et de la Lièývre prése-,ntent une
dans le sauetr&tie la cAns.latit-n dans leurs rgrnd éten-lur de terre qui snt d*nne qualité
pýenes et leurs ennuis. Vite une el a finat suerew Ct ne cc-nt sraéspar aucune
que le cô e etenide -a v4-ix Mu autre du liant t'il du B..aaa7
m.narlue les 1-ures du travail et qui l'pc< Tee i .. I's les alitnts tic cette vallée de la
:à la prière. Que de, Pýt'ie il v a irns cette I!ouu.g,dpi tJ'vt uq la Cltut-aux-
veix dut cl(!ehier et quel!ce prsfes:'ntcie !~ >rj.~ 4-- dans une eu-e le pr, pézité éten-
Plieelenegeàeu qui l'ée#j,utent! lls une. LJi,-,, ses leslatuntsgrces

qele cri de la nat-irz-, ce v.-ix de l'airain les arj i:naux, la tenue de leurs terres, tout fait
s Qaso aux -!ntiments de l'h 'urn1e religkiux, výèàr qu'ils tnt, e u une lionne directionu et
elle pleure et puy' *ve lui, e!le sc , oi aver quiM t-Mt élé payét's d... leurs sarliflets
sa kùil.Cette vallée dela rticuge serpente tat ;'
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rétrécie par les montagnes sur le flanc des-
quelles on chemine, tantôt en prenant jses ébats
sur le dos des collines qui se penchent.

Le terrain de cette vallée de la Rouge donne
la vie déjà à de nombreux colons arrivés la
sans avance. Les pointes que forme la rivière
en serpentant dans le canton de Clyde sont
ravissantes de formes et de fonds. J'ai vu avec
-plaisir, en traversant la, plaine, l'établissement
d'uin ami de St-Jérôme, longtemp osnd
mon père, et qui a ciu le courage, pour élever
Er. nombreuise famille, d'aller outvrir de liou-
-velles ferres, A l'entrée du bassin de la Rouge.
M. Mêlassipe Longpré est u rude travailleur
et il s'entend en culture; aussi a-t-il mis sa,
flerme sur un pied tel, qu'on demande, on
l'aerceva, le nom de son propriétaire. A
SJérôme ilétait réputé pour avoir de beaux

animaux et surtout des Alde)-neys qlui lui per-
mettaient de faire du beurre de première

ecourageux cultivateur, qui Jouissait à St.
Jérôme de l'estime de s:s conii*tcyens, s'est
courageusement arraché à une vie compara-
tivemnent aisée, pour aller dans les profondeurs
de la forêt, assurer l'avenir de ses enfa-nts.,
Mais, comme me le disait un jour un brave
habitant des grandes côtes, les sarifices que
fait le colon on ouvrant de nouvelles terres
sont bien pa1yés par la joie de voir s'établir

auor de lui ses enfants qui,sasclurin
été 5-obligés d'aller dans les chantiers ou vivre
dans les-Etats-Unis.

viii.
Cest dans cette vallée admirable de la

Rnge qu'et la paroisse de l'immaculée C<u
ception. Il n'y a pas de village à la Concep-
tion.

L'église de la Conceptien est btsie sur la
rive ouest du la RZonge, qui se relie i la rive
opposée par un pontà do 24 pieds büti en MSl,
et pour lequ el le eruvernement a donné $t'

En IS-1. la population de la ar>sede la
Conception,desservie par le curé de la Cliîûte
aux lroqiioi, comptait eniviron -100I !tnes
Cette paroisse deviendra très-richie et sera ter-
tainement le grenier du Nord.

Nous nous dirigeor.s ensitite vers la Clîùte
axIroquoi, en longeant presque týuj;,t.rs la

Rog-C'est lin pai-s grandicose où la natume
est i;erte, cii pas!,ant sous ces lhautes nrabe,
d(-nt les ramneaux forment sur nittre rï9ute des
arc mnajest.ueux. LA-bais est une casrade fi

gmit eni sé jetant sur les pierres dli- ru'sen
et de distance en distante un apertp'it uin çâéf.-i-
eliernent qu'un s-1izoIkr à fait Sur Tin Il -, avilnt
que le cantocn fut arpenté-

La route, quoique belle, coimmençatit A

Tout à cLoup du haut d'une colline nous
apercevons devant nous une peCtite mer enica-
drée A l'ouest de montagnes cin pente douce,
couvertes dle bois franc ; au nord d'un pie de
rochiers abrn.ptcs; au. nord-est par une plage
couverte de bois ré sîneux.

C'est le K.oiningu«ie! ! Mais le petit
:\oininguly;e, qui, est A u mille environ du
grand Kominîngule, dans lequel il se déchiarge.
Il fallaiL nons e-ntendre faire retentir l'air de
cris de joie on apercevant ce lac après lequel
nous courrions depuis quatre jOurs! Les colons
des alentours étaient étonnés d'entendre lin tel
vacarmne et les chevaux semblaient comprendre
qu'on arrivait au. terme du voyage.

Pour paraître mîoins farouches nous enten-
naines la cliainson-. Sant .Malo, beau _port
de r(ier, et les notgîsrépétaient après nous
en cadence--" :Nous irons sur l'eau, nous y
prom .... promener, nons irons jouer dans
Pile. c'était à propos, car ce lac contient
quatorze belles îles.

Nous traversons la déchiarge sur un pont
sûliie. .Et nous voilà cez ie- nus, dans la pros-
qu'ile formée par le Gra rd et le Petit Somi-
îingue et où sce trouv-e l'établissement des RR.

Pr.Jésuites.
Le Petit Nonnnudentelé de quelques

poinites qui nons Cin cachent l'étendue, a eil-
viron quinize milles de tour. La rive Est, que
nous lngeons l'esace de deux arpents, est
couverte d'uin sal, le propre auli mortier. La
plage se prolonge loin danis le flot, oùt l'on pet
mener unîe voiture A plusieurs perches dii bord.

Les eaux du Petit Nonilinnzue sont pro.
foiidcs dans la partie Ouest, où7le rivage est
tillé ià pic. Les poissons yabondent, surtout

le brociet, la barbutte et le poisson blanc.
Nous nitus achieniinions, par une route sa-

loniinus, ombragée de pins, de sapins et de
cèdres -vers la résiZdp-ee des Rêv. [Pères Jê-
suites, située sur une colline, àenviron trois
milles de la déchbarge dii Petit Niiige
C7etle peint d'observa-tion le plus élevé 3des

cu~ruet le pa.-normia qu'il oiffre est nmer-
veifleux. On apercevra de ce. lieu, %'iaiid le
d'éfriclicmnent sera fait le grind Xmuîxe
iqui tn est à l13 acres, et qui a *30 milles de tour.
I 7cst le R'ide Lacs du Nord, et bien cour-
roimné de fktrèts tr.c-sZes des esse-'îcs les plus

Le Gra-am' --iinnii e déicbargc dans la
eiiwr R'îe t li Ûaeun tibut, gýéné.reux,
cmi ioîkn ~n cein &v~enu voie de elimuîuuni-
crmtio bt9ld~~ D'Ù lui vienit le, .nm dej Noîaiuue X-"mitninue vent dire en lant-
uIr<u.u.'ce peintuire Dog~.Ie fait on

treu»*tve encoire une es-pZ de Mcraeavec laquelle
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les Sauvages se tatouaient, et dont quelques
colons se servent aujourd'hui pour peinturer
leurs bâtiments. C'est peut-être de cet inci-
dent que la Rivière Rouge tire son nomn.

Ce lac devait être connu sous la doinination;
française, et les anciens missionnaires ont dû
vogler sur ses eaux. Aussi semnble-t-on voir,
sur l'une des ses pointes, la plus rapprochée de
la Rougye, des restes de fortifications en eaul-
loux. Ce que c'est que les destinées humaines!1
voilà plns de deux cents ans peut-être que les
Jésuites accompagnaient les sauvages sur ces
lacs seinés par dela les Laurentides, et voilà
qu'lauijourd'hiui ils s'eu -vont retrouver les jalons
qu'ils y ont alors planté:-.

lix-

Quelques mninutes après notre arrivée l'eau
bouillait dans la marmite, le thé était infusé,
les grillades étaient prêtes, le jambon était sur
la pelouse, le beurre dev-eloppé, et tortillez
moi ça- Quels affamée, mnes amnis! ! Après un
repas délicieux-k-s us ce roulent sur le gazon,
les autres appareillent les lig-ne-, et vont à la
pêche. Mais les poisso.ns des alentours qui
nous avaient entendus manger, merci, n'avaient
pas envie du tout de se laisser prendre; il n'y
eut qlue des ba-rb.ottes des eaux profondes,
qui, lie se doutant îpis dul sortqu les atten-
daient, vinrent m(trdre à ficis iaimueçons et
tomber de la brocîmetée dans la poêle à frire,
non -.ins faire à eux qui -ne leur étaient pa:s
intimesý, dIes. aeroes aux mnailis aver le dard qui
leur sert de défemse

Les Jésuites ont acliela3. entre les deux No-
i-inin~,-i vingt lots qu'ils ont en grande par-
tic célés aux iûalons, ne ggirdant pour eux
qu'un terraini praur l'gieet une pointe eu ils
ont dessein de bâtir lun callètge industriel ou
.t-ricole. Ce collè'ge est icroépar le 45

iet. l. 54.
Ces lots des Pères Jésuites, conmme presquen

tous ceux du Canton t. raniger, s.ont de bonne
terre, quoique plus sablonneu:e, que le reste,
mais d'un sable fertile, il l'exception de la
11g Est dul Petit minue

Ces lacs fo-,n-.zent une grande quantité de
poisonsqu'n ~rIrit augnmenter en les cul-

tivant Lez- forêts do. sunent des es~espré-
,cieuise- Le bois que le culon ezt, o-blig-é de
brûler sur place piaur faire sa terre, alimeènte-
rmit les villes de la Prov-ince des années duirant.
Le sq il y est d'une fertilité pridigieuse, et, sn
les guidecs qui y ftut des navre far.te de -
s-ert. ce serait uine vraie terre d'a-bi-ammdane-. Il
v a b.'mm ntiblre de Ixttitis ?as mOu)ltre le Petit
et le Gr-and Nt,luituniie. «- n cii compte --ix
-lut.'Ur de l'enplemmmc(-Il uviag -Inc
Le plus vXimgnc' lien esýt pas.;L un mille. ruI

des plus jolies rivières qui serpentent -entre
les maotagnes et la Saivgnay, qui passe aui
Noard. du Grand Noininu et va se jeter
dans le Petit. Elle est chiarmante de caprices,
son aspect est sauvage, nmais agrrémenté par des
lacs qui en élargissent le cours à différents en-
droits. près du chemin Chapleau, qui la
traverse, se trouve entre autres le lac Bourget
et le lac Laflècme, qui sont dine limpidité et
d'une sýrénité remarquables. Ils sont tons

dex roéés par des *for'ts de hmaute futaie
ou s arretent les vents et.les tempêtes. Sur
ces grands lacs se promènent toujours des
quantités considérables de canards qui y vont
chercher une nourriture substantielle pour
leurs petits, lesquels peuvent facilement y
prendre leurs ébats.

On voit dans cette rivièr-, Sawgnay, plu-
sieurs -vestiges des travaux des castors, qui dé-
notent de la valeur et de l'intelligence de ces
amphibies.

Plarallèle à la agayest une rivière plus
modeste et que j'appellerai rivière St.-Ignce
Elle offre à l'inidustrie d'immenses ressources,
quoique la pente de son cours soit à peu près
nulle.

Sur cette rivière sont deux petits lacs: Ste.
-Marie, de 3 milles de tour, et St. Josephi,
d'un mille de longueur sur dix arpents de
largeur. Cest «' l'enîonchmure de St. Josephi,
située a envirün 5 arnents cei bas du Ste.
-Marie, qu'a été éri le moulin des Pères
Jésuites.

A l'heure qu'il est la chapelle, Z'il la pre-
mière miess-e lut dite le 20 avril 1SS3, et qui
rueunl.alait à la crècLhe de Bletléein cst res-
tauréec le c.arré- en a été relevé et le comble
couvert eu bardeau.

Le premier baptême y a été fait le 3 août
1SS3 ; la première sépulture le 3 mars l.SS-1,
et le premier mariage le 25 noveinbre I 884.

Le rireiinier cuiré' dut Nominiugue a été le
Rés-. '. Ma.-rtimîcan, et le premnier vicaire le
Rév. P. E. Prouîx, S. J., arrivé à son poste le
8 août 15

Il y a lieuî d'Anglais au Nomniningue. Il est
de fait qu'il ni'y n* guère cwe des Canadiens-
Français qui puissent résister aux rudes
é"preuves de cette, vie de colons et qui aient le
couragef de l'affronter avec assez de persistance
pour s'implanter dans ces rudes contrée:s cou-
vertes de forêts;.

Ilt csa *tilusdliu de êainht trangère
dans ces àn e\rd. ee

Outre l'éinergi.e. qui =anque à la plupart
d'eniti-e elles, il N en a qui cm-aignent le vii
j mauge de ces dJscenda-nts de Noýýrmanwds et de
rBretonls t11i ne S'en laissent pas-L facilement imn-
pos'er.
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X.

011 e sai3rait s'imaginer les richesses incal-
culables que renferme cette Vallée l'Ottawa,
si longtemps laissée inculte, mais que savaient
déjà apprécier nos coureurs des bois français
conduits par les missionnaires. De nos jours
encore, c'est le missionnaire qui en a fait con-
naître toutes les ressources et c'est le zèle du
clergé qui a déterminé les colons à aller les
exploiter.

Cette magnifique région couvre une super-
licie de plus Ce 3o,00O milles carrés et a une
étendue territoriale plus grande que la plupart
des états américains.

Elle est sillonnée par la rivière de POuta-
ouais, qui prend sa source sur la "' hauteur des
terres" et va se jeter dans le Saint-Laurent,
après ulie course de 800 milles.

IOutaouais après maints détours capricieux
du Nord-Ouest au Sud-Ouest forme l'immense
iappe du lac Téniseamingue, dont les bords
viennent d'être signalés à la colonisation par
les Pères Oblats comme la plus belles plaine
de tout le Canada Uni.

IOttawva reçoit successivement les eaux des
rivières Blanche, Montréal, Keepawa, Maga-
nasippi et du Matawan. Dans son parcours
l'Outaouais forme des rapides superbes et de
lacs magnifiques et, après avoir été grossir les
rivières du Moine, Coulonge, Madawaska,
Noire, Mississipi, Bonne Chère, Petewawee,
Rideau, Gatineau. du Lièvre, la Petite Nation,
RZouge, Blanche, du Nord, Montréal,eepawa,
Maganvippi, Matawan, se jette dans le St.
Laurent, à Ste. Anne de Bellevue et à Repeu-
tignv, formant ainsi 'sle de Montréal.

Les terrins qui avoisinent ces nonireuses
rivières offrens des resources considérables à
l'industrie agricole, et nième forestière.

Comme conclusion générale, alirnons haute-
ment que notre patrie renferme des trésors
capables d'activer les industries de toutes
espèces, et qii.lle offre 1n sein gonflé des
richesses les plus variées à ses enfants et aux
étrangers qui désirent venir prendre place au
banquet que la Providence a dressé avec tant
de générosité.

Béniissons Dieu des merveilles qu'il a imulti-
pliées autour de nous, que nos e urs reconnais-
sants se livrent à Pallégresse propre aux en-
fants conviés au festin dini si bin Père!

B. -. T. iE MoNrmNY.

LA. VIE CIAMP1-TRE.

Nous avons tous un goût naturel pour la vie
champêtre. Loin du fracas des villes et des
jouissances factices que leur vaine et tumul-
tueuse société peut offrir, avec quel plaisir
vivement ressenti nous allons y respirer Pair
de la santé, de la liberté, de la paix !

Une scène se prépare plus intéressante mille
fois que toutes celles que l'art invente agrands
frais pour vous amuser ou vous distraire. Du
sommet de la montagne qui borne Plhorizon,
Pastre du jour s'élance brillant de tous ses
feux. Le silence de la nuit n'est encore inter-
rompu que par le chant plaintif et tendre du
rossignol, ou le zéphyr léger qui murmure
dans le feuillage, ou le bruit confus du ruis-
seau qui roule dans la prairie ses eaux étince.
lantes. Voyez-vous ces collines se dépouiller
par degrés du voile de pourpre qui les recèle,
ces moissons mollement agitées se balancer au
loin sous des nuances incertaines, ces châteaux,
ces bois, ces chaumières, bizarrement groupés,
s'élever du sein des vapeurs, ou se dessiner en
traits ondoyants dans le vague azuré des airs?
Ilhomme des champs s'éveille. Tandis que sa
robuste compagne fait couler dans une urne
grossière le hait de vos troupeaux, le voyez-vous
nuvrir gaieme-n un pénible sillon, on, la serpe
à la ina. émonder en chantant l'arbuste qui
ne produit que pour vous ses fruits savoureux?
Ce pendant le soleil s'avance dans sa carrière
enl animée; l'ombre, comme une vague in-
mense, roule et se précipite vers la gorge soli-
taire d'où s'échappent les eaux du torrent ; le
vent fraichit, l'air s'épure ; une abondante
rosée tombe en perles d'argent sur le velours
des Ileurs, ou se résout en étincelles de feu sur
la naissante verdure. O combien votre -âme
est émue ! quelle fraielîcur délicieuse pénètre
alors vos sens ! comme elles sont consolantes
et pures les pensées du matin! comme elles
égaient le rêve mélancolique de la vie ! en
s'abandonnant à leurs douces erreurs, combien
aisément on oublie, et les tristes projets de la
grandeur, et les vaines jouissances de lagloire,
et le mépris du inonde et.sa froide injustice !

Dans cettesolitude champêtre qu'ontlhabitée
vos pères, dans cet asile des mSurs, de la con-
fiance et de la paix, que vous importent les
vains discours des horammes, et leurs lches in-
trigues, et leur haine impuissante, et leurs
promiiesses tromlîpenses ? Quelle impression
peut encore faire sur votreane le récit impor-
tun de leurs erreurs ou de leurs crimes ? Au
déclin d'un jour orageux, ainsi gronde la
fondre dans le nuage flottant sur les bords
euianmnés de Phonizon, ainsi retentit le tor-
rent qui ravage au loin une terre agreste et
sauvaBge. ]RGASsE.

4 2 2
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COLLABORATEURS DE LA'

Amnyot (G uiflautre)-Qtuéhec.
Aube, (Ec.)-Journaliste-Ottawan.
Beclsar<l, (A.)-Ottawa.
Bruyere, (Boqecher de la)-St. Uyacithte.
Caotiette, (J. B.) Québec.
Chlamipagne, (N.)-Ottava.
üliarlanîI, (J. flcrinas)-Juurnaliste.-Montrê-al.
Couteau, (Dr. F. X.)-P'etit Rtoclier, N. B.
1De Celles, (A. (j.)-Ottawan.

De Mntiumy,(B.A. Testard.-Chcvalier de Pie
IX.)-St. Jé-rCiie.

.Desauxliiiers, (F. L.) M. P.--Yaiiachichie.
Bionne, (Dr. N. E.*ý-Qtiébec.
JDrtp e.au, (Stanis1as)-Ottava.
Duchiarmîe, (Chas. M.)-MonttJa1.
Dsaval. (Dh1ec-Anna M.)-New-York.
Faucher, (de St. M.-urice),-Québee.
Garneau, (A.)-tta%,ça
Gauvreais, (Chas. A.)-Isle VTerte.
Gelimas, (Sévère)-OLtawa.
Genest, <Artliur)-Ottaw.a.

L'Eeu'yer, (Eug,èn)-Notairte-St. Rar-lia3l.
]Legendre, (Napol1]on-Quèbt'c.
Le MaJly, (Le. Pain phile)-Qué bec.

Lusignan, (Al.)-Ottaxça.
2?Lontpetit,. .- orê.
'Nolin, (Joscphi)-Ottawa.
]Poirier, (Bon. Paqcal)-SE-nateur.-Siêdiac, N. B.
Uenait, (Eugène)-Monitiiagny.
Menatuit, (Raoul), fils-Montmagny.
RouiiIlard, (Euc'êne.>-Journaliste.-Quèbec.
]Roy, Elzêbert)-i5ttawa.
5initlà, (Chevalier Gustave)-Ottawa.
Suite, (Bcnjaxin)-Ottawa.
Sylvainu, (L. P.)-OttaNva (Bibliothèque Fédt-rale.)
Tache, (LouiR-H.)-Ottawa.
Thibalit, (Cliarles)-Ottawa.

LA LYRE D'OR.
C-onwles beaux aiigesc Milton, tluik1 nisaimit

la lzvmzêre day.s de.s vases cror, les jeunets Iperso»nes
viendz(ronit à no0tr Plerue puiser ces c71isigrallicnts et
celle éducation siusgifn orgi'-il ds mj~e= et
thomieur desfamilles.

O)TTA'WA,-

2ont et Septembre ISSSs.

L'appel que noirs avons fait an publie, le
iis de juin dernier, dans un Supplément de

trois pages atdresz-è- aux «Maîtres de Pl-este c.ana-
dicns-françns pour circulation, ne nons a point
aIppnrt,é le rés-ultat auticipé, bien que plus. de
ý1yJO0O c-xeniiiiircsf cussent dûX circuler dans
toutes les pa-roisses ou centres français du pays.

Désireux d'intéresser nos abonnésréuir
et porter à leur connaissance notre démarche,
nons avons cUn devoir ré-n p rimier cet appel
dans la Lyre d'Or dii 1er juillet dernier.

Grâce à l'influence de quelques-uns de -nos
abonnés, nons avons recueillis quelques nou-
veatux adhérents, mais pas en nombre suffisant;
pour couvrir nos dépenses d'impression et frais
de poste. Quoiqu'il eri soit, nous avons l'es-
poir que le public,' qui connaît maintenant
l'existence de notre publication, viendra gra-
duellement; grossir la liste de nos protecteurs,
comme abonnés. Notre entreprise est trop
hautement jugée, muainîtenant, pour ne -pas
espérer un succès prochain.

Que ceux de nos lecteurs qui auraient néli-
gés de lire cet appel, inséré à lapage 3.97 de
fa Lyre d'Or du ler juillet dernier, veuillent
biere se donner le trou'ble de nous lire, et ils se
convaincront sur la nécessité qu'il y a pour
tous d'aider au développement de cette patrio-
tique et utile entreprise, en la recomnmandant à
leurs amis, et les invitant à s'y abonner.

Comme le disait la reine Christine : « l faut
lire pour s'instruire, pour se corrig,.er et pour
se consoler. x- Selon la maxime de St. -Paul:
«<Les livres sont 41 l'aine, ce que la nature lest au
corps.>»

Etant décidé plus que jamais de donner à la
Lyre dVor' un eor effectif, nons commence-
ronis avec la prochine année la publication
d'un Rioman istorique de haute portée, se
rattachant aux évènemnents de 1837-38, lequel
sera inédit et spécialement écrit pour les
lecteurs de la 4;yre d'Or. L'auteur, qui est
hautement apprécié dans le monde littéraire de
notre pays, en fera, une oeuvre d'ur intérêt tout
à fait exceptionnel, t-int par l'action draniatique,
éinouvante, qui se dégagera des péripéties pal-
pitantes de ce lugubre; dramne, que par le choc
des personnages, assiégeants et assiégés, pris
sur le vif. Aux abonnés de propager cette
bonne niouvelle.

ous constatons avec bonheur, qlue dans le
publie lettré, bon nombre de vaillartes el,
jeunes plumes correspondent.%' nos effo:ts, en
nours offan gratuitcment le fruit de leurs
études et de leurs travaux, pour faire de la
L1-. dOr l'organe du beau et du -vrai dans les
belles-lettres et lesi sci-meez, le-tout inspiré .1
l'ombre des grands Principes de l'ordre social
et relig~ieux.

Aui v.ing-t-deuix vaillants Cosllabo.ra.teurs dont
les nomns figurent dans le premier fascicule de
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la Lyre d'Or du 1er janvier dernier, seize
nouveaux ouvriers de la pensée sont venus
s'adjoindre aux premiers, formant à l'heure
qu'il est un 'bataillon de 38 écrivains tous
disposés à faire grandir le sens du beau dans
l'esprit des masses, et de propager le goût pour
les ouvres sérieuses de l'imagiation.

Par son caractère, la Lyre c'Or n'est l'organe
d'aucune fraction politique, et ne s'adresse qu'à
la vie intellectuelle de la société civile et reli-
gieuse, qu'aux pures occupations de l'esprit.
('est donc tout-à-fait une entreprise nationale
qui mérite l'adhésion de tous, sans préjugés
comme sans entraves.

A nos Confreres.

Nous remercions très vivement ceux de nos
coufrères le la presse qui aident si efficacement
au développement de notre ouvre, en faisant
connaître à leurs lecteurs notre publication et
ses conditions d'abonnement.

Voici, entr'autres journaux, les lignes que
nous consacrent le Colonisateur Canadien, de
Mfontréal :

«Nous avons reçu le numéro de juillet de la
Lyre d'Or, revue mensuelle publiée à Ottawa
par M. Stanislas Drapeau.

« Cette publication, dans ses quarante-huit
pages, offre beaucoup de matière a lire très-in-
téressante. La Lyre d'Or a sa place marquée
dans tous les fovers canadiens.

« Le nom de léditeur est une garantie pour
les mères de famille désireuses de ne fournir
qu'une saine nourriture intellectuelle à leurs
jeunes filles.

«Le prix de labonnement est $2.00 par
année.b

Le Canadien de St. Paul, Minuesota, dit,.
son tour:

< Nous accusons réception du le faszicule
de la « Lyre d'Or. » Le sommaire renferme
les morceaux les plus intéressants, qui valent
i eux seuls le prix de labonnement. Nous
encourageons nos lecteurs à s'abonner à cette
instructive publication.>»

Le Franco-Americain, de New-Yori, s'ex-
prime comme suit:

(Nous -enous de recevoir les premiers
numéros d'une nouvelle revue, La Lyre d')r,i
publiée à Ottawa. C'est, comme le dit le Citi:n
de cette ville, une revue littéraire d'une haute

valeur et qui devra mériter l'encouragement
du publie religiehx. La plupart des écrivains
les pis en vue dans le monde littéraire cana-
dien font partie de la rédaction.

« Cette revue est publiée le premier de
chaque mois. Chaque numéro comprend 48
pages double colonne, avec une galerie natio-
nale de portraits historiques, politiques et
li.êraires. L'abonnement est de 82.00 par
an.»

Une voix d'outre-mer se fait entendre de
nouveau. Le Paris-Canada, qui a pour fon-
dateur et rédacteur-en-chef Phon. Hector
FAnRE,-iC-devant rédacteur-propriétaire de
Pl.Etènement de Québec,-publie ce qui suit à
propos de la Lyre d'Or:

< On ne saurait trop louer le zèle que montre
M. Stanislas Drapeau pour tous les travaux
d'ordre littéraire. Il nous a donné tout récein-
ment un Guide du Colon, qui comble une
véritable lacune, peu après avoir fondé à
Ottawa une revue qui porte le titre La Lyre
d'Or et offre l'intérêt le plus varie.»

A propos du Guide du Colon dont il est
fait mention dans ces lignes, nous sommes
heureux d'apprendre que sur la demande de
l'honorable M- Fabre, commissaire-général du
Canada pour l'émigration française en ce pays,
le Département de PAgriculture vient d'expé-
dier dix mille exemplaires du Guide du Colon
ei-dessus mentionné, pour être répandu en
France, en Belgique et autres endroits de
l'Europe, dans l'intérét du Canada.

Le vénérable Messire J.O. Pixse, chanoine,
et curé de la paroisse de St. Maur*.e, district
de Trois-Rivieres, no-us adresse ces généreuses
et bienveillantes lignos:

-..... Je suis tis content de votre revue,
la Lyre d'Or, et je la trouve très intéressante.

< Je vous remercie beaucoup de renvci de
votre Guide de4 Colon, c'est un livre d'or; je
le tiens toujours sur na table de lecture.
Vous avez bien mérité u pays en écrivant vos
livres de statistiques, et je vous consid3re
comme un vrai patriote.»

Becolte d'Or.

Nous offrons avec empressement nos remer-
ciements aux abonnés qui nous ont fait parve-
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nir le prix de leur abonnement durant le mois
qui vient de s'écouler. Nons en avions grande-
ment besoin.

Ceux qui n'ont pas encore répondu à nitre
appel, voudront bien se montrer aussi généreux,
en nous transmettant durant le présent mois
de septembre -leur quote-part, et avant que
l'horloge ait sonné la douzième heure de
Pannée 1S88. Nous voulons apporter certaines
améliorations à notre publication, et pour cela
il faut que tous nos patrons mettent l'épaule à
la roue: c'est de rigueur.

Aux abonnes des Etats-Uiiis.

Quelques-uns de nos abonnés des Etats-Unis
ont Plhabitude dc payer leur abonnnement par
un chèque, et ils ignorent sans doute qu'ils
nous font perdre 25 ets. pour frais de commis-
sion que la banque canadienne charge sur tout
chèque tiré sur les banques américaines.

Nous les prions donc de prendre plutôt un
mandat sur la poste (Money order), qui ne leur
coûte q9ue quelques contins.

Là ou il n'y a pas possibilité de se procurer
des mandats sur la poste, alors que l'on fasse
eurégistrer la lettre contenant de 'arget. De
cette manière, il n'y a pas de danger pour
l'abonné ni perte pour l'éditeur.

Encyclique sur la Liberte humaine.

Sa Sainteté Léon XIII vient de lancer une
lettre encyclique sur la liberté humaine. C'est
un document magistral qui est le digne pen-
dant de l'encyelique Immortl .Dei.

Assis sur la Chaire de Pierre, le philosophe
infaillible donne au monde une leçon de la
plus haute philosophe. Cet auguste enseigne-
ment a provoqué la rage des impies et coin-
mandé le respect des protestants.

Cet important document ayant été publié
par toute la presse française et catholique des
diverses provinces du Canada, nous nous bor-
nerons, à cette heure attardée, qu'à la repro-
duction de la savante analyse que vient d'en
faire Pun des rédacteurs de PEtendard.

I-

La parole vibrante du Maitre Infaillible-
dit P1D 'ndard-remet dans son jour véritable
un point de la doctrine, souvent incompris, et
plus souvent systémuatiquementl faussé par les,
soi disant Philosophes.

Que d'erreurs, en effet, n'ont pas cours à l'en-
droit de la liberté humaine! que de ténèbres
amassées autour de ce mot ! que de lamenta-
bles déceptions portées à son crédit ! Grâce à
notre Grand Pape, la lumière brille de plus en
plus sur ce sujet et les enfants de 'Eglise, re-
cueillant avec amour ces liantes leçon,, expli-
quées, commentées par les évêques et les pas-
tours, s'empresseront d'y conformer tous les
actes de leur existence.

M .X

Sans vouloir prévenir les remarques de Pau-
torité légitime, nous désirons indiquer les
lignes principales de l'Encyclique, et ainsi
.ider nos lecteurs à les graver dans leur
esprit.

L'usage de la liberté est d'une souveraine
importance, et Jésus-Christ, le Libérateur par
excellence, ainsi que P'Eglise, son épouse chérie,
loin de mettre des entraves au libre arbitre,
ont toujours essayé d'en diriger et d'en per-
fectionner l'exercice. Mais puisque certaines
gens ne cessent point leurs attaques contre

Eglise Ronaine, l'accusant de tyrannie, il est
à propos d'examiner les libertés dites nodernes
et d'en établir le bilan à la lumière dela vérité.

Si tout n'est point condamnable dans les
principes de 89, il s'en faut que tout soit di-«ue
d'éloges et d'admiration. Tel est donc le but
de la Lettre Encyclique de Sa Sainté Léon
XIII: faire le procès aux libertés modernes
en posant les fermes assises de la vraie liberté;
répondre d'une manière claire, précise et vie-
torieuse aux esprits engoués de la révolution
et des grandes conquètes de la science luniaine.

Notre Saint Père étudie donc la liberté
morale, dans les individus et les sociétés: il
on montre la source dans cette liberté naturelle
qui sépare Pètre intelligent de la brute et
donne naissance à la responsabilité humaine.

La raison, comprenant que nulle chose ici-
bas n'existe nécessairement, laisse à la volonté
le choix entre ces choses, et en même temps
fournit la preuve de la simplicité, de la
spiritualité de l'àmue, de sa création immédiate
par Dieu, de son immortalité.

Ces vérités. P-Eglise les a toujours enseignées,
et les à defendues en tout temps, en particulier
contre les Manichéens et surtout contre Jan-
sénius. revendiquant sans cesse les droits de la
liberté que voulait ruiner le fatalisme.

La liberté, d'après ce qui précède, est donc
la faculté de choisir entre les moyens qui con-
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duisent à un but déterminé; d'où il résulte
que la liberté réside dans la volonté, laquelle
doit se conduirg d'après la raison, car ignoti
idlle cuýpido, selon l'adage de l'Ecole.

Mais l'intelligence comme la volonté de
l'homme étant imparfaite, il est clair qu'il peut
y avoir erreur dans .Pune ou Pautre de ces
facultés. Et l'expérience, une triste expéri-
ence prouve surabondamment combien nous
sommes entrainés à des biens périssables, à
des choses criminelles, au péché. « Mais de
« même que pouvoir se tromper et se tromper
« réellement est un défaut qui accuse l'absence
« de la perfection intégrale (ans l'intelligence,
a ainsi s'attacher à un bien faux et trompeur,
« tout en étant l'indice du Hure arbitre, con e
« la nialadie l'est de la vie, constitue néanmoins
« un défaut de la liberté» et par conséquent
n'aI)partient point à l'essence du libre arbitre.

L'action de pécher est un abus et non Pex-
ereise véritable de la liberté: autrement Dieu,
les anges, les bienheureux seraient soumis a
la possibilité de faute, ce qui est inadmissible ;
et pourtant nul être n'est aussi libre que le
Créateur ou ses élus.

La lib2rté humaine étant done viciée par une
désobéissance première, demande une règle
pour l'empêcher de déchoir: c'est ce qu'on
appelle la loi.

11.

La loi est la gardieune, la protectrice et non
l'ennemie de laliberté humaine, car la règle
qui met la volonté en harmonie avec la droite
raison, et tel est le but de la loi, ne saurait
amoindrir ni renverser le libre arbitre, celui-ci
ne ponvant consister dans le droit d'aller contre
le bon sens.

Or, de toutes les lois, la premnière, déposée
par Dieu lui-même dans le cœur de l'homme,
s'a pelle la loi naturele: c'est la raison li-
mnaine elle-même indiquant le bien et le mal
moral; c'est cette lumière de l'intelligence
nous éclairant sur le juste et linjuste ; c'est
cette voix intérieure qui nous prescrit les
choses bonnes et nous défend les choses man-
vaises.

Il est alors évident que la loi naturelle tire
sa force et sa sanction d'une autorité plus haute,
c'est-à-dire de la raison divine, source de toute
vérité, loi éternelle, immuable, souveraine.

La grâce est un autre moyen par lequel le
Créateur veut prévenir les écarts de notre
volonté et lincliner au bien moral avec dou-l
ceur et avec force, leniter et ft -Gtcr sans nuire

en rien à notre liberté qui doit être heureuse
de ehoisir ce qui 'seul est bon et digne d'être

÷*

Viennent enfin les lois humaines dont a
besoin la société pour arriver au bonheur qu'elle
recherche. L'obligation de ces lois origie
toujours du droit naturel directement ou indi-
rectement, selon que les prescriptions de l'au-
torité légitime se confondent avec celles de la
conscience, ou bien que la loi humaine déter-
mine d'une manière plus explicite ce qui est
indéfini dans le droit de la nature.

Dans les deux cas, le pouvoir qui dirige la
société vers sa lin ne doit jamais se placer en
opposition avec le Maître du monde, la Raison
suprême. Aind en Dieu se réunissent, comme
à leur centre et à leur foyer, toutes les lois et
par là se trouve singulièrement relevée la con-
dition des gouvernants et des gouvernés
Ceux-ci doivent l'obéissance à ceux-fà car e qui
résiste au pouvoir, résiste à l'ordre établi de
Dieu, et par suite, c'est donc le Seigneur que
respecte le suje.t fidèle à l'autorité légitime.

D'un autre côté, le pouvoir représentant le
Très-Haut, C>mnmande toujours avec justice et
sagesse: ca le pouvoir qui devient, dans sa
tendance gé. émale, le tyrannique oppresseur de
la conscience et de la religion, n'a plus aucun
droit à la soumission, puisqu'il va directement
contre la fin de la société.

Semblable doctrine n'est-elle pas la sauve-
garde de la volonté de tous et si les hommes
entendaient la liberté de cette manière, le bon-
heur et la paix ne règneraient-ils pas en tous
lieux ?

L'église comprenant la vérité de ces maximes,
a lutte courageusement pour le triomphe de
ces idées et elle n'a cessé d'avertir les peuples
et les rois, de leur remettre sous les yeux ces
grainds principes d'ordre et d'harmonie qui
assurent la félicité des nations.

Mais des esprits prétendus forts, nx'ont pas
voulu donner à la liberté cette signification,
seule véritable, et l'ont confondue avec la
licence. Ce sont des esprits attaciés à l'école
dite libérale.

Séparant le Libtraliamc en catégories dis-
tinctes, le Souverain-Pontife parle d'abord de -
cette classe de libéraux pour qui la raison
humaine est tout et la raison divine est absolu-
ment nulle.

Rationaliste, dans l'ordre moral comme dans
l'ordre pbilososplique, ces gens proclament le
règne de la .Morale Indépendante, fondée sur
Plopinion individuelle, sur le caprice d'un
chacun. Erreur monstrueuse qui supprime
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toute règle des mours en détruisant le fonde-
ment de la moralité qui est Dieu ; erreur fatale
qui jette le malaise, ie trouble, la tyrannie et
les révoltes au sein d'une société eu plaçant le
principe de la souveraineté dans la multitude,
et non où il doit étre, en la Divinité même.
Les désordres du Socialisme et autres associa-
tions sont la conséquence nécessaire de cette
morale prônée par les athées et les libertins.

Effrayés par ces terribles résultats, d'autres
libéraux vont moins loin dans l'indépendance,
et ils reconnaissent volontiers la loi naturelle,
mais ils se refusent à recevoir les prescriptions
q ue Dieu leur enverrait par une autre voie.

Ceux-là tiennent encore fortement au Ratio-
nalisme et ne réfléchissent pas combien il est
ridicule de fixr au Créateur les moyens par
lesquels il doit intimer aux hommes ses vo-
lontées.

Si nous sommes tenus d'obéir à la loi natu-
relle, nous ne sommes pas moins obligés de
suivre tontes les autres lois, puisque c'est le
même Dieu qui commande et par la conscience
et par l'autorité religieuse ou civile.

Reste une troisième catégorie, et elle est nom-
breuse: celle des libéraux qui admettent bien
la Religion, la morale chrétienne dans la vie
privée, mais ne veulent en avoir souei dans la
conduite de PEtat, dans le gouvernement d'un
pays.

Selon eux, les particuliers suivront avec
fidélité les enseignements de PEglise, mais la
société sera indépendante de semblables de-
voirs.

Ces ridicules prétentions renversent la fin
de toute société, laquelle fio, nous Pavons déjà
dit, est de favoriser'les individus dans l'acqui-
sition des biens du corp. et de PAne. Il est
donc impossible absolument que l'autorité con-
duise les sujets à la fin de la société, sans tenir
compte de la loi divine, de la loi religieuse, in-
dispensable aux individus, de l'aveu des adver-
saires.

Arrière donc ce ibéralisme moins avancé
que les espèces dont nous parlons plus haut,
mais non moins dangereux ni funeste, libéra-
lisme que suivent parfois nos hommes publies
d'une manière inconsciente et ani qe montre
souvent dans notre législation. ~

Le Pape Léon XIII nous met en garde con-
tre cette doctrine fausse et veut nous la faire
comprendre davantage en repassant les libiertis
modern2es.

III-

Notre A:ge qui se targue de ses progrès en

tous les genres, fait sonner bien haut ce qu'il
appelle les conquêtes de l'esprit moderne, à
savoir: la liberté des cultes, de la parole ou de
la presse, la liberté d'enseignement, de con-
science, la tolérance absolue.

Chacun de ces mots recouvre une erreur,
une notion fausse du libre arbitre, un attentat
à la vraie et réelle liberté.

Le Docteur universel, le Pontife infaillible
s'attache, dans la dernière partie de son Ency-
clique, à signaler le vice radical de toutes ces
prétendues libertés et place constamment en
regard la sainte et admirable liberté chré-
tienne.

Pour l'individu, la liberlté do cultes consiste
à pratiquer telle on telle religion, ou à n'en
suivre aucune, contrairement à ce principe
élémentaire que nous sommes créés par Dieu
et que nous devons retourner à lui, selon les
moyens que lui-même nous a indiqués. Admet-
tre la liberté des cultes, c'est évidemment faire
fi de la phus glorieuse des obligations, du plus
grave et du plus doux des devoirs, c'est refuser
au Créateur Plhommage dû et en la manière
convenable, car la Religion Catholique seule
possède les caractères essentiels au culte en
csprit et cn verité, et toutes ces sectes, tou-
jours contradictoires entre elles, ne sont qu'-
injurieuses au Divin Auteur de la nature.

Au point de vue social, la liberté des cultes
veut que FEtat observe la neutralité vis-à-vis
des diverses dénominations religieuses vu qu'il
accorde les mèmes droits à toutes même dans
un pays catholique.

]lais la société civile ne s'est pas constituée
d'elle-mòme: Dieu créant l'homme sociable,
est le principe, la cause de toute société et
ainsi s'établissent des relations entro Dieu et
l'Etat, relations que celui-ci n' at briser sans
aller contre le but de toute association qui est
de faciliter aux individus l'accomplissement de
leurs devoirs.

Il est donc impossible pour PEtat d'embras-
ser l'athéisme ou de favoriser énalemnent toutes
les sectes, nais il doit suivre la vraie Religion
et la portéger selon la prudence et la sagesse-
En ceci, nulle atteinte n'est portée auilibre
arbitre, puisque la Religion chrétienne bar-
mouise la créature avec le Créateur et main-
tient la paix et la tranquillité en liant comme
en bas de l'échelle sociale.

La liberé de la parole out dc la presse, en-
tendue dans un sens absolu, implique contra-
diction en mettant sur un pied d'égealité le vrai
et le faux ; elle blesse les droits des individus



que l'autorité est tenue de défendre contre -C'est la liberté chrétienne qui obéit aux
toute influence délétère. amène enfin des cou- monarques, aux représentants de l'autorité,
séquence terribles, car laissez tout dire dans les lorsque leurs prescriptions sont en conformnité
assemblées révolutioninaires-, laissez tout écrire 1 la loi éternelle, mais qui refuse la somnmission
dans les journaux impies, orduriers, et la so- -à des ordres directement injustes, iniques, anti-
ciété s'acieinercia vers le gouffre, oh elle roîî- chirétiens, et qui s'écrie avec force: Il vaut
1cma dans un avenir prochain. D'où il suit que, mieux obéir il Dieu. qu'aux hommes.
si dans les questions libres, il est permis d'ex-
primier son opinion, dans les autres choses, la
liberté de la presse ou de la tribune doit être

mtrenteet L-% das dejuses imies.Oui, dirons-nous encore une fois, si ces
* vraie. notions de liberté pénétraient tous les

esprits, Comme on verrait disparaître bientôt

La liberté d'enseignement s'arroge le droit tous les maux qui affligent le monde et qui
de tout enseigner à sa gumise, supprime cer- sont nés cen grande partie de ezs fausses libertés
taines vérités ou le couvýre de ridicule, dé- tant vantées!1
nature les principes de la moralité, ehercliu- à*
expliquer le inonde sans l'idée divine, établit *
en un mot un antagonismne constant entre la
science et la foi. Cýest là l'abus le plus criant Toutefois l'Eglise, dans sa, tendresse mater-
et le plus dignie de répression. Car qui dit nelle, comnprend- le mouvement qui entraîne
instruire, enaczgner, dit introduire la vérité et notre siècle et en bien des cas, elle veut se
non l'erreur dans l'esprit des auditeurs. Or, montrer tolérante, suivant en cela l'exçemple
il y a deux ordres de vérités: les vérité natul- du Créateur lui-nîêîne liernei;4tant le mal, sans
relies et surnaturelles Les preièrcs scont les nî&mnmnrins le vouloir.
principes ordinaires sur lesquels repo--se toute Mais, il importe de ne point l'oublier: la
zocîété, et la moindre attaque à ces principes toiléran11ce de l'Eglise Catholique n'a rien dc
est séLLvZrement punie par le pouvoir, si celui-ci cc.innuun avec cette koliancc a&lto qui auto-
désire veiller sur le bien public. risce toutes les féloinier-, comme- les turpitudes

Non inr;ins condamnables ass,-urément sont les plus iufùlmes
les coups portés aux vérités surnatm elles que Si I'Epous-ce du Chr-ist reconnaît& qu'en ci

l' -is ,eule a reçumiso de tr.nsmettre tains points, il faut user de mansuiétude et de
aux Venples et aux r.-is. 1l est enic*re d'autres lonra-nmié fndéie e ahuspu

matires vate lxaun uvet àl'itdlrrece raVce., elle Sait biien que Cet état de chioses
de l'homme, et dans 'lezsquelles le nAiodecn- acense une impel geetion dans la société et que,
Seignement est tout à fait libre, «à la co-nditit.n Ipar suite, plus t.;t cesziera la rnizon de tolé-
toutefois que les conclusio*ns du sy:stùà -e chisii 'rance. plus vite la société mnarceira dans s
ne viennent p s eni opposititn ave les données voies dii pr(igrès et du la vraie liberté.
de la foi et de la droite a.io.La vérité' el
effet est une, ce qi rend absoalument inîpozssi-
bic la conltradictio-n entre deux vérités quel
que soit l'ordre auquel elles appartiennent.

Certaines bornes doivent donc être- déter- Tul co;dans un pie réýsumé, les ensciý,n-
minées à la liberté d'enseig.nement et cela prour ineuts t-!mibés de la Chaire de St Pierre sur la
le bonheur des membres &k la société._ J rrrane famille clirýie-nne. Au milieu des

ol.iscurités de 1hleure présente, en ir-c d'un
** avenir, hélas! bien sombre, la parole de notre

bi-en aimé Po-ntife sexa le phare lumineux
'Si par libtr1é dc«eornr un ven-t marquer nins Indiquant la rî-ute i suivre ; elle sera le

le pu-.vir d'aidrer Dieu ounde lui rfsrS' -'ed'espérc dans le trio)mph!e de cette
lmmnmccette liberté se cnndavec el.eEý ie touj<'nxrs attaquée, mna;s janmais i-en-

dite des N Mies. Mais la lbréde coenscirec ese
sînfeencûre, et c'est un sens vrui, le dn'it de Méditons dans le iencces avis, ces co-n-

tout cioe uveles pru'ceptes dc la lui seils adres--sés par umn Fère 3n monde qui
chirétie:nne, mins craindre les pisnsde la [penche vers sa ruine et, i.&ant toujo.urs
terre_ d'.-prZs des principes si clairement ecxp<.1 écs

Cette lit-erté de cinscience, les* lr,4e lit su in le Maître des événements d'accorder
revendituecuatneet les ap-olog-L'ics à notre 71trienx Ptontife de vuir ce ijur lieu-
l'ont dé -ïend ne par des arguments unvuneibLesi IreunX <où les natiüns reviendront chiercher la
les martyrs lFont scellée dé. leur sang. paix il la Chaire Apostoiqne.
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Un Apostat furibond a Winnipeg.

Jusqu'à ces derniers jiimr,-dit le Maitibi,Zi
-la, question religieuse nl'tvitl jamnais été
agitée parmi nous danms les luttes politiques C-u
autres mnouvemenîts auxquels toute la Ipopmla-
tion d'une piovinee se trunve intéressée. Il
appartenaitau, 1év. Il. 11ny, caniadien-fra nça-is
d'oriine et relativement noùuveaut dans Mfani-
toba, de faire entendre le premnier une note
discordante.

Dans un sermion qu'iil fit devant les orangistes,
dimanche, le 15 juillet il se livra aux- plus
violentes attaques contre les cablqe. Il
conseilla aux protestants, îà quelques parties
politiques qu'ils pussent appartenir, de tou-
jours s'op-poser Aàla etandidature des catholiques
romnains, prétendant qu'une fois éllus les cathio-
liques s'occuperaient plus des initéKts de
]Ilone que de ceux du pays.

Il critiqua la démarchie d'un de ses con-
frères, ministres protestant à Winnilieg, qui
s'assit, .à côté d'un Père Jésuite pendant une
conférence --ur u sujet relig-ieux et qui pro-
posa un vote de remerciement au conférencier.

Est-il possible d'être d'une intolérance
pareille sans avoir profondément aut cSeur la
haine du nom catholique!

M1. Rcoy s'est trompé en voulant déchiaincr
ici le fanatisme religieux. Les énergiques pru-
testatiors du Cail et du Frecc Prcýms qui loint
verteinent tanicé, ont dût l!i donneraà réýfléc1ir,
et lui emettre en mémioire- que son ministère
est de prêchier la paix et la cniatonon
la bigoterie et le fanatisme.

Qîiant i nous, Canadiens-français, nous sen-
tons ne profonde humiliation en voyait qu7un
des nôtres joint, à 'Ipsai de sa foil'p.s-
sic de son urirgiie.

Le 11elv. X. Rlo sait trop que ce qu'il
insunlte mérite sou repect pour Ztre sincère
dans ce qu'il dit.

Que Dieu lui pardunne et que les boraines
eni aient pitié!

L'attitude des journaux de winnipeg às<m
égnA doit lui prouver qu'il ne sait pas rendu
comipie du milieu dans lequel nieis vivons.L
Nous remercions ces- journaux de leur attitude
vý_-u-viS un fànatique qlui seul doit Zètr tenu
responisable de ses inconvenances de l1anga.

31. Riclâard John Wx nrepoéde
seondle clasqse d la Chamtibre dcs Communes,
atu salaire de $1.231 par nnéýe <T/rLÙ-e du

cirý, ýXývcle temps dle faire de laeonmve rýi9ýnsc pa letemps qui court.

C'es-t dans une petite feuille obseret de S3
page inttalé: J' Anglo &Xrûn, puibliée

inenisuellemnit ' Ottawa,qecetélgn
étale -,a sctience lumineuse a propos des d ogmecs
de l'L'E/irhii et de la ?aluJatLz4.
et autres donmnées sur la Divinité dlu Chiristia-
nusine.

C'est dan; lu numnéro d'aioût que se trémousse
cet étourneau <le la libre pensée, cet incroyant,
qui ne suit mêmte pais compnrrendre- que sa posi-
tioan d'emnpleyé civil, attachié et cramponné
qu'il es-t aux lanes de la caisz-e publique, pour
vivre, ne lui permet pas d'attaquer ainsi la
croyance religieuse de 2,000,000 d'ûmies cathio-
liques du Canada.

M. iktedfera mieux de s'occuper
d'affaires de sa compétence, de ses travaux ofli-
ciels, par exemple, plutôt que de venir ainsi
déblatérer conitre les dogmesa de l'EglIise cathio-
lique, matières sur lesquelles, d'ailleurm- il est
trop ignotrant pour pouvoir cn parler couve-
niableimneut même aut point de vute prutestant.

.Non5s croyens devoir attirer l'attention de
l'autiorité administrative sur la conduite de cet
illiuminé prestidigitateur, dans lJintérêt du
sens commnun et de la décense publique.

J.-i Feileration Imperiale.

L'article que nous avons publié sous ce
titre, dans le dernier fascicule de la Lyrem d'Or
tiré duarî- 4 aa et que ce journal qua-
lifiait deptcrn insensé vient d'être ég.alemnent
désavo.né par deuxi de nos Imoninles d'état
canadien,-, dans une assecmblée publique tenue
1 Jioliette lec mois dernier-

L'n M. Lingevin, dans u discours remn-
pli de fa-itsF, venanit à parler de la Fédération
impriale s'expIrimna comme suit.

«J'entends des hommes sensés, bien posés
cet lbns patriotes s'oublier au point de dire:

« Il nao utaut lafc 6air. pêriale-
<Msius peremnne pluts que moi n'est

«Iva la courunne -ùn~etre cette
< gracienec souvera ine quidpi pu e5
«ans, r-tgne sur le plus grand empire du monde,
«<- cette grande iteine qui, d'nant son loing
«' gnadonné l 'e-xemple de tontes les vertus
" d.nsqc. et a été le modèle des reines,
" des époeuses et des mèe.Cette knyautS,
"<nous J a-vo.ns mntrétKe comiue peuple chiaque

qfssue l'cainsest prsnéde défendre
< le dralk-au britannique ct la =ause de la Mé-
<trop >e- Xqus l'avo-ns monmtréet- lrs de la

i « guerre de Crimée commne de Z&%laberry et ses
1c braves l'avaient moentrée à Cliàteàugua.-y

Xnsl'avoins ins.ntrZ-e, quand nos voyageurs
<de tuntes les races nuii habitent le Canada
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sont allés en Egypte prêter main-forte à Par-
<mée anglaise. Et ne voyons-nous pas tous
« les jours nos jeunes gens qui sortent de notre
« bolle institution, le collège Royal militaire
<de Kingston, prendre rang dans l'armée
«anglaise pour y défendre la cause de PEm-
<pire ..................................
............ ...........................

<Il n'y a done pas de danger que notre pays
<et notre peuple ne fassent pas leur devoir en
< temps et lieu. Mais vouloir nous engager
« dans la nouvelle voie de la fédération impé-
< riale sans nous consulter, sans avoir notre
< assentiment, je n'en suis pas. C'est très bon
< d'avoir du sentiment et de dorer la pillule.
« Pour moi, j'aime mieux la raison que le sen-
. timent. Qu'on nous montre en blanc et en
< noir comment peut s'effectuer cette fédéra-
< tion impériale, sns détruire nos libertés ne-
« tuelles. Qu'on nous fasse voir quelle voix
<nous aurons dans ce grand parlement iinpé-
trial destiné à règler les questions se rappor-

tant à toutes les parties de l'empire. Qu'on
«nous montre comment le Royaume-Uni modi-
<fiera sa politique de manière a ne pas nous
<forcer a recourir à la taxe directe. Et puis,
<notre représentation sera-t-elle basée sur lal
«population, de manière que le Royaume-Uni
«et ses possessions aient des représentants
,d'après leurs populations respectives ?

<J'en doute, messieurs, puisque la popula-,
<tion des trois Royaumes était en I85 de 35,-
i153,780 habitants, taudis que la population

des colonies ou possessions anglaises était de
<2ViMI18,00o habitants.

«Le fait est que cette qnestion n'a pas été
«examiné mûrement et avec soin.......... .
............... .... ................. 
«Si la proposition est bonne, elle doit; se

«poser d'une manière pratique. Que l'on
<nons dise quels sont les sacrifices que nous
<aurons à faire, qu'elle sera notre positisn
<nouvelle, ce qnZ nons gagne ns comme partie,
< de l'empire et ce gagnera lempire lui e.
< Qu'on ne se tienne pas dans les généralités
<et que Pn ne s'imagine pas qu'une question
< de cette im'puranee puisse se régler indépen-
< damment de nous et sans notre coneoumrs.

< Et en attendant. je vus dis à tons comme
< je dis à tons les Canadiens de n'impo-rte quelle
« origine: Nus savons ce que ntous avons,

gardon-le. Il a coûté assez cher pur ne le
<changer que centre un état de choses meil-
<leur.>

Lion. M. Chapleau, de so-n eZ.té, dans le
cours de son improvisation, dit à propos de la
fédération impériale:

« Une autre question importante agite les

« esprits. J'entends des hommes sensés s'ou-
< blier jusqu'au point de mettre en danger nos
« institutions. Ces hommes disent: ce qu'il
« faut pour le pays à présent c'est la fédération
« impériale.

< Personne plus que moi n'est loyal à la
<couronne d'Angleterre. Cette loyauté, la
< population canadienne l'a montrée chaque
« fois que l'occasion s'en est présentée.

< Nous Pavons montré, cette loyauté à la
( guerre de Crimée, comme à Châteauguay.
-c Nous l'avons montrée, lorsque nos voyageurs
« canadiens sont allés en Egypte. Nous la
< montrons tous les jours cette i auté, lorsque
< nos jeunes gens, sortant de 'Pécole royale
< militaire vont prendre place dans les rangs
< de Parmée anglaise. Done, notre peuple
< fait son devoir et il est loyal à PAn gleterre.
< Mais vouloir nous imposer la fédération im-
< périale, je n'en suis pas. >

**

Ajoutons, pour terminei que Phon. M.
Mercier, aujourd'hui chef du gouvernement
de la province de Québec, s'empressa de jeter
l'alarme, en février 1885, contre ce projet,
qui venait d'ètre conçu et adopté (juillet 1884)
par la Ligue de la fédération impériale, com-
posée des personnages les plus distingués de

lAnleterre.
<La Ligue a jugé convenable de délarer,-

<dit Pion. 3L 3ercier,-que la fédération im-
<périale seule pouvait maintenir le lien colonial
«et l'empêcher d'être rompu. Malgré le res-
epeet que j'ai pour les hommes d'Etat distin-
<gnés qui ont fait cette déclaration, je crois
<qu'ils ont fait un aveu maladroit. Si la fé-
<dération impériale est le seul fil qui empêche
<le lien colonial de se briser, c'est un fil trop
<faible: le lieu se brisera.»

Puis, semblant endosser l'opinion de l'hon.
J>hn Bright, qui combattait en Angleterre ce
pmljet, 2f. Mercier termine ses remarues par
cette citation de l'illustre orateur anglas:

« Cette idée de la fédération impériale est
<ridicule. Ceux qui pont émise sont aveugles
<aux leçons de lhistoire. .. Tout cela n'est
<que pur enfantillage; toutcela est absurde et
<ne peut soutenir la discussion pendant un
< instant... La seule manière de traiter nos
<olonies, c'est celle que nous avons adoptée,
<c'est-à-dire de leur permettre d'espérer, et de
eles encourager à obtenir leur liberté....>
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ECHOS RELIGIEUX.

Imposantes Solennites dans le Dioese
d'Ottawa.

Monseigneur l'Archevêque d'O ttawa vient
de conférer une grande faveur aux fidèles de
Sa ville épiscopale et autres grouples diocésains,

par une série de solennit S qui auront lieu
durant le présent mois de septembre,.esqu elles

devront raviver puissamment parini les fidèles
une dévotion toute particulière envers deux
nouveaux illustres Serviteurs de Dieu q e 8Sa
Sainteté Léon XII vient offrir il, la pé des
fidèles de l'église universelle.

Monseigneur l'Archevt-que d'Ottawva, dans
une lettreD pastorale ea date. du 15 aolà', fête
de la glorieuse Ass,-omption O.e Marie, mère de
Dieu, auncnec un Triduuns en l'honneur des
Bienheureux Louis-Marie Grignon de Mont-
fort, fondateur des Pè<res de là Compagntie de
-Marie, des PFilla Je la &jQacne et des Irère

.u&ntEprit, et JeanBaptiste de la Salle,
fondateur de l'Institut des Frères des .. ?.lee
CJhrétienrnes, bé'atifiés tous deux. par brefs
apostoliques, le premnier en date au 17 janvier,
et l2 deuxième le 14: èvrier de la présente
année.

<esfidèles de cet arli.ico -dit Mr.
cflnhiainel-ont des motifs ' particuliers de

«s'inspirer de l'oracle céleste et d'en éprouver
< fous les sentiments à l'éeard des deux granuds

<Sevitursde Diu. '.les fils très dignes et
«<très dévoués de ces personnages illustres
< travaillent an milieu de nou, nons font bén&-
c ficier des salutaires fruits de leurs oeuvres
«<fécondes; et si nons avons un touchant
«<devoir de gratitude envers les fils et les filles,
< les pères et fondateurs de ces familles reli-

gieuses ont droit de notre part à de plus
< grands iomnages.»

<Nou avons réglé et ordonn, réglons et
<ordonnonùls ce qui suit:

Un triduumn de prières en l'honneur du Bien-
heureux Louis arie Grignon de 3lontrort., fon-
dateur des missionnaires de la Compatgnie do
Marie, aura lieu le dimainehe ti, le lundi Ï0, et le
mardi Il septembro prochain dans l'ô-lise de'
N'-D. de Lnurdlez, chemin de 3fontrieil

Pendant es trois jours les messes se succè-Zle-
rontù àlautel des Bienheureux, de 6 h. à t) h. du
matin.

Le Dimnche 0, Aù 10 h. mes-se pantifica-le..

Après 1' I"vangile, un Père Dominicain prêchera
le. panëigyrique du Bienheureux serviteur de
D1eu.

Le qoir il 3 Ih. Vêpres solennelles, Vénération
des rxeliques; Salut du Très.Siint Sacrement.

P'al ""'riqIe en la-ngue anglaise.
Le Lundýi 10, .1 7iý Confirmation des enfants do

la paroisse, à 10 h. grand'messo.
Le soir ïï -i h. procession en l'honneur du

Bienheureux serviteur do Dieu, Salut du Très-
Saint Sacrement.

Mardi 11, à 10 hl. grand'messe. Après l'Evau-
giun 3e panégyrique sera prêché par un

pi!'tro do la Societé de St. Sulpice.
Après la messe, clôture du Tridunra par le

chant du Te »eurn -Laudamits et le Salut du Trè-
Saint Sacrement

Pendant ces trois jours les Rieligieux du Bien-
heureux do Montfort feront vénérer les .Reliques
du serviteur de Dieu à différentes 'heures do la
journée. Ceq reliques scont constamment ox-
posées sur l'autel du Bienheureux.

Une indulgent~e pleniè-ro est accordée une fois
seulement pendant le flriduunî aux conditions
ordinaires, àL tous les filèles qui, s'étant confessés
et ayant communié, visiteront l'église NT.-D. de
Lourdes, et y prieront aux initentions du Souve-
rain Pontife.

De plus, une indulgence partiello de Sept ans,
est accordée, une floi chaque jour pendant le
Tt-iduuni, à tous ceux qui visiteront la susdite
église et y prieront à cette même intention.

Toutes ces indulgences sont applica-bles aux
fimes du Porgatoire.

Pendant ces trois jou.--, les prêtres qui rêlé-
.jreront dans l'&rlise de, N\.-D. de Iourdes, auront
le privilège do dire la mese du Bienheureux.-
(Décret du ler févricr 18SSS.>

le même Trîdiuint se fera auss; à ŽNotre-D.ame
de Montfort et à N-\otre-Dame do la Merci d'Arun-
dol, avec mêmes privilège-q et faculté de faire les
mnênes exercicez-, autaint que les circonstantes le
permettront: Salut du Tf. S. Sacrement chaque
jour, vénération des rùliques, indulgence plenière
et partielle pour la visite de l'église du lieu, célé-
t.raticn de la messe du Bienheureux, processioui
A l'on veut, grand'messo et pnnégyriqoa
moins le dimanche:- à N.-D. de 3lontlbort, le
Tridzurn aura lieu le dimanche 1 i se-ptemnbre, le
lundi 17 et le mardi 1S; à N-D. de la Merci
l'uni 4 il sera le dimanche 23 septembre, le

lud 4et le mardi 25.

IL.

Ue TridKcur en l'honneur du Bienhiereux Jen
Ba-pt;"ste de la Skillo sera célébré à N,\otre Basilique
d7Ott.tv. les 21, 22 et 23 septembre prochain:
messe, solcnnelle' ti heures le 21 ctIle2ý, etie soir
sermon et salut, 1 7JL heures; le 23 messe solen-
nelle pontificale i 10 heures et panégyrique du
Bienheureux.

Par rescrit du 25 f-évrier ISSS, Sa Saiýnteté a
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accordé -1.tous les :fdèles pendant le Tlriduun:
une indulgence plenièro aux conditions 3uivantee,
confession, communion, visite do l'église où Be
célèbreo le Tridiium' prières aux intentions du
Souverain, Pontife; '2o. une indulgeonce do cent
ans, une fois par jour, aux fidèles qui visiteront
la dito église, et pileront4 d'un coeur contrit, aux
mêmes intentions : ces indulgences sont applica.
bIcs aux àmes du 'nurgatoire.

Plar déision du Saint-Siège, la fête du B3ien-
heureux hean Baptiste de la Salle, -pour les
maisons do son institut, est fixée désormais au
quairième jour de mai.

M[esse pour les Defunts.

Dans nue Circulaire au Clergé-, datée du 15
au'û , r. 'Archevêque annonce qu .une

;tese peur les Défunts sera célébrée dans le
diocèse le der'nier Dimanche de Septembre.

I......Comme digne couronnement do son
"Jubilé, Léon JXIII -veut ouvrir une fois de plus,
«en faveur des âmes du Purgatoire> l'infini trésor
"spirituel dont il a la clef~. Dans cette pensée
"touchante, voulant -multiplier en tous lieux,
"pour le repos éternel de ces âmues souffrantes,
"la pure offrande du saiint-sacrifice, il accorde à
"ceux qui sont prêtres le privilège de l'autel, et

£,il offre aux fidèles ne indulgelice plénière -1
"9gagner pour les défunts-Prêtres et fidèles
"jouiront de ces faveurs le dernier dimanche du
"19mois de septembre prochain.

".Nous avons la confiance que tous rivaliseront
'de zèle et de piété pour donner le plus grand.
«éclat à cette fête des défunts et pour soulager le
"pins efficacement possible les Ries du Pur-
1gateiro.

"En conséquQence, je régltt ce qui suit:
Io. Le dernier dimanche du prochain mois de

septembre, uue messe solennelle pourles âimes du
-Purgatoire (ha messe du Jour des morts) sera
chantée dnns toutes les iglises et chapelles où
se fait l'ofice publie et où la messe est chantée.

2o. Dans les chapelles où il n'y a qu'une moe
basse, cette messe sera celle du jour des morts.

3o. Tous les prêtits, aux inessen b-.sses,
pourront5 ce jour-là, dire et tte mUme messe do
Regien.

4o. Vous lirezà vos paroissiens la Lettre Ency-
cliquo du Souverain Pon tilb que vous trouverez
à la suite de eetto circulaire.

5e. Je vous prie de donner à vos paroissktns
toute facilit«de s'approcher des sacrements et de
gagner l'Indulgence plenière.

1-gréez, Chers Coopérateurs, les saluts affec-
tucux de votre tout dévoué en J. C.
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